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n'y a , pour un Auteur et pour soil 
JMI^raisey qu^ilOft piaâi^^rfi de: répondre 
i. r^q)p;r'CtftseRieiQ4 .i|iidiiki;PiU»]3c :té- 
jnç4g9^ pour. ]« liyMijqttUls Client i 
<a9t d^.çf^wi^k^ d'Çffwrto* afin de jnsh 
tifier .une .SaTètr.tqu^ion :Q&tient cfuelque* 
ibis sâm i*aîiïPti H) : i^aid quvOn\nexQnserfç 
p^ sa^s titof^Sli) jeliiwtilesiyéiix force 
^atrième ^yohinied^ VMérmite de la 
Çhçnwéer4*^'9^(i^i Mî ne pourra nier 
damoi^s que lie LibirakerËditeur n^ait 
scmpuleufiem^t . jacquitté la part de la 
àetl^ xffxe nous avoua contractée en 
commuai : lep gtavqf ^si^.d'ufi.genri&nou- 
yeaui et leS) vignette,. doii&on a orné ce 
vqlump4 Tattention ^avec laquelle il a 
surveillé touâ lea détails typographiqpies, 
qui ont pour objet la commodité du 



yj AVANT-PROPOS. 

lecteur , attestent des soins 4ont je dois 
lui savoir plus de gré que personne, 
puisqu^lsm^autorisent, en quelque sorte, 
à répéter , après Horace : 

Cum pulchris tunicU sumet noua'eonsilia ei spes^ 

Je n -ai rieb ûégligé ^ ihoi-iïiéme , j^ur 
concilier/ au}^ nouvelles observations de 
VHermiie , les suffirages qtie les premiè- 
res ont obtenus. tJii davâiit étranger de 
mes amis ^ Pauteuf . à- Horace éclùirci 
par la Ponctuation ^ qui s'occupe , de- 
puis plusieurs' années ^ d'un travail im* 
portant sur la langue et la littérature 
françaises , a bien voulu me conmiuni- 
quer les remarques judicieuses qu'il a 
faites au Recueil , dont il a eu Tex- 
trémé complaisance de régler laiménie 
la Table des Matières. La réputation de 
mon honorable ami comme grammai- 
rien I comme érudit et comme littéra- 
teur, est trop bien établie en Angle- 
terre et en France , pour avoir besoin 
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du témoignage d'estime que je m^em- 
presse de lui rendre ; maïs j -ai besoin , 
moi-même » de me faire uu titre auprès 
du Public, du suffrage que Tami et le 
collaborateur de Johnson accorde à mop 
puTi'age. 
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UN VOYAGE A PONTOISE. 



.... tfuae formêsUsimmt mmmu. 
V|M.« Bol. 3 

Maînttnanl l'année brille de tons tes charmes. 
Ui M yitd, sle in studiis pulehernmmm et àumaidsdauuÊ^ 
tsistim» , sêperitaiem comiistemf»e mûtârt , «« 4tf< «■ 
trisl^am , ia« m petiUamtûnn excédât, 

PtM. Epitl. 

Qam la c^vra 4es Aude* , «a^i^ie dUni «elui da U vic| 
}« ne connais rien de nieoi , rien de plus convenable, 
^m dt ibilar le grava an plabant, de OMaièra à éviter 
<|ae l'an ne dégjnfere en tristeiMi et l*Autre en frivolité. 



Mes illustres prédécesseurs dans la carrière 
que je parcours , les Babillards y les Spectateun^ 
les Tuteurs^ }es Biieurs^ etc., es^tre aatfes 
avanUg» qu'ils oal ?us sur i^i C ^^ talent. 

IT. I 
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- * . 

même et Tesprit à part ) , ont conservé celui 
de faire imprimer les lettres qu^ils recevaient : 
je m^étais d'abord arrogé le même droit ; mais 
j*ai été contraint d^y renoncer , . en voyaiit 
qu'on s'obstinait à me jcroire auteur de ces 
épltres dont je n'étais qu'éditeui:, et à me 
rendre responsable d'opinions, que je ne pu- 
bliais le plus souvent que pour avoir occasion 
de les discuter ou de les combattre. Le silence 
que je me suis imposé en public avec mes 
correspondans n'empêche pas que je ne reçoive 
un grand nombre de lettres , dont quelques- 
unes sont d'une familiarité, d'une bonhomie, 
qui m'autorisent & croire que beaucoup de gens 
en province prennent mon hermitage pour un 
bureau d'agence et de consultation. Je citerai , 
comme un modèle de ces épîtres vraiment >!i- 
milières^ une lettre très-courte que j'ai reçue 
dernièrement, et dont la brusque franchise 
m'a inspiré le désir d'être utile à celui qui me 
l'a écrite : 

Pont-à-Mousson , le icjuin i8i3. 

« Mon cher Monsieur , j'avais une envie mor- 
telle d'aller à Paris avant ique j'en eusse la li- 
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bertë et les moyens; depuis que mon âge* mes 
affaires et ma fortune me le permettent, non- 
seulement je ne m^en soucie plus, mais ye 
serais Thomme du monde le plus contrarié s'il 
me fallait absolument faire ce voyage; ce qui 
arriverait, si vous ne me rendiez pas le petit 
service que j'attends de vous. Je ne connais 
personne à Paris ; vous y connaissez beaucoup 
de monde , et vous pouvez me donner des ren- 
^eignemens sur un objet qui m'intéresse beau- 
coup. J'ai un fils unique que je ne veux point 
faire élever en province ; je ne voudrais.pas non 
plus le mettre en pension dans la capitale : tâ- 
chez donc de me découvrir dans les environs 
un collège, ou tout autre maison d'édueation, 
oà je puisse être sûr que mon fils recevra une 
éducation aussi profitable à son cœur qu'à son 
esprit. En m'informant le plus tôt possible du 
résultat de vos recherches , vous me ferez 
passer la note des frais qu'elles auront pu vous 
occasioner, et dont je vous tiendrai compte. 
Si je puis vous être bon à quelque chose [à 
Pont-à- Mousson , disposez-y de votre ser- 
viteur. » Georges T^h^.. 
La marque de confiance que me donnait 
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M. Gtf^rges ëtail ««sceptifale ée formes «n 
peu plus polies ; nais «Ue ne poafait être plus 
entière , et je ne m'arrêtai qu'à celie conadé*- 
ration i D'«t4ettrs, ce i|«e mon onrresponiaitt 
tdgeaît de mot n'arraît rien é» bien pénîbk ; 
un pe<it vo^ge aix entons de Paris ^ dans 
le mois de juin , est une véritable partie de 
plaisir , à laquelle le dâsir d'être utSe demiunt 
en cette cireoasiance «« novreau. pirix. Dès 
ce moment^ une earte des entiroas de Paris 
étendue >sur ma table , {'examinai par oè jt 
eommencerais mes coorses : il était dUidle qae , 
dans ttii pareil cboix , les semvenirs de l'enfance 
^Mnfloa^sent pas nn peu sur 0»» •détermina tioo; 
anssi mes premiers regards se tonmèrent-tiU 
dn eAtë de Versailles et de Saint- Germain. 
Des considérations moins personnelles , et des 
fenseignemens que le hasard me precura , mt 
décidèrent à prendre ia route de Pontorse ; 
et conlme je n'avais pas l'intention de me 
faire rembourser mes frais de voyage paar 
taon cornespondaiit de Pont-à«- Mousson , 
la voftnre la plus économique fut celle q>u« 
je choisis. 8n province, pour qui n'a pas 
une Toitnre i ^oi , une partie de campagne 
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«^esl pas ane pe4ite affaire : îi Êiut d'abord 
courir fous les seliiers de la TÎUe |^r se pro-^ 
curer uae mauvaise calèche ou un misérable 
her\m%ot^ au^tl vous ne parveaci qu'aiiec 
biem de la peine à faire atteler deux chcvaax 
•ou deux mules, étonnés de se trouver, pour la 
première ibis » réunis au même timon; enEn, 
après huit jours de préparatifs , si vous avca eu 
la précaution de retenir un cocher un mois 
dTavance , ou si vous avez assez de confiance 
dans le vafet d'écnrie de votre loueur de che^ 
vaux poor lui abandonner le soin de vous con-* 
datre y vous parvenez , à force d'argent , à vous 
composer un équipage aussi grotesque qu'in* 
comaiode. A Paris , dans quelque lieu que voua 
veuillez vous rendre, à quelque heure cpie vous 
"veuillez partir, vingt moyens de transport 
s'offrent à vous dans le même moment. De 
lot^ues files de petites voitures ( auxquelles on 
a fini par donner on nom ridicule pour éviter 
de leur en laisser un malhonnête ) garnissent 
toutes les barrières, parcourent toutes les 
grandes routes à dix lieues à la ronde , et font 
circuler journeilenKnt quinze ou vingt mille 
diojens. * 
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L'actiyitë dés cochers de ces petites voitures 
( vulgairement nommées coucous ) n^est pas 
moins remarquable que les ruses qu'ils emploient 
pour attirer les voyageurs. Par ëtat, aucune 
obsertation ne doit m'ëchapper ; mais il en est 
beaucoup que je fais sans pouvoir m'en ren* 
dre compte. Qui m'expliquera, par exemple , 
comment , avec un intérêt semblable , des 
moyens égaux et des besoins tout aussi près- 
sans, la conduit^ des cochers de fiacre et de 
coucou est si visiblement différente? Pourquoi 
les premiers, la plupart du tems étendus et 
endormis sur leur siège , attendent le bourgeois 
avec tant de patience et d'apathie , tandis que 
les autres ne se donnent pas un moment de 
repos jusqu'à ce que leurs chevaux soient en 
mouvement? Après tout, cette remarque est 
assez futile pour qu'on ^puisse se dispenser 
d'eu rechercher la cause. C'est un spectacle 
assez amusant ( pourvu qu'on n'y soit pas 
acteur ) que celui des difTércntes places où 
se tiennent les petites voitures des environs de 
Paris : avec quel empressement les cochers 
volent au devant de toute personne dont l'ha* 
billement trahit un projet de voyage! Goramt 
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ils 1 ^entourent , U pressent, la fatiguent de 
leurs prëvenahces ! on ne peut: comparer à ce$ 
manières obséquieuses que celles des calesineroi 
àndalous de la Puerta dal M^ à Madrid. 

Tel est Taccueil que je reçus dimanche der* 
nier aux environs . de ia porte Saint*Dems , 
lorsqu^on me vit arriver, à sept heures du 
matin, avec ma très-<petite valise en veau 
fauve sous mon bras. Vingt cochers, le fouet 
à la main, accourent ensemble, cornant à mes 
oreilles : « Saint-Denis? Sainl-Leu-Tavemy? 
Amouville? Mémorency ( il y a des noms pro- 
pres que les gens du peuple s'obstinent à défi- 
gurer )? » Je ne savais d'abord auquel en«^ 
tendre ; mais à peine avais-je prowmcé le nom 
de Pantoise^ que je me sentis enlever mon 
porte-manteau : de grë ou de force, il me 
fallut suivre jusqu'à la voiture celui qui s'en 
^tait emparé, et qui me promit de partir dans 
deux minutes, si je voulais seulement payer 
deux places : j'y consentis ; et mon hon^ne , 
après avoir logé ma valise sur l'impériale, 
après m'avoir claquemuré dans le fond de sa 
voiture f qu'il referma sur moi de .manière à 
ce qu'il me fût impossible de Touvrir, me 
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quitta pour avertir^ dmit-U, uii âUDre taya-^ 
l^r qiû l'sItenAaH au café voism. Avec uit 
patrfikis d^habituide de celle manière de vi»ya** 
ger, j'aurais pti anettré i profil la* tems qui 
s'écau'U jusqu'à moa départ , et compcttér une 
partie de cet article daii5 mon eoucoa , tout 
aàssi commodéaiènt cfote Sterne composa le pre* 
mier chapitre de son Voyage senUamutal davs 
la désaUigâon/i ie If « Dessem^ à Calais ; anais 
j^étais pressé de partir ; à ckaqDe nvule d« 
retard, ma colfere augmentait i^ ai» bout d'mi 
qfiatt d'heure elle était an comble r je vovtai» 
detceadre, mais la maodiCe portière résislait 
i tous mai effinfts; d'aMleurr ai trouver isa 
valise et comment grimper suôr Vimpériate? 
Force me fut d'attendre, 

Jurant f mais un peu tard ^ qu'on ne ni*y prendrait pfus. 

Mon coqain de coctter reparut après «ne 
grande demi-heure criant i tue-lète t ^ Encore 
un pe«t Saint-Denis f «> A toutes les exprès^ 
^ions de ma fureur, un peu risible dam ta po-^ 
sttien oit j'étais, le dràie répondait avec un 
sang-*froid Imperturbable : « Noop partons, 
notre bourgeois! » Et prenant son cheyal par 
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la bride , il me fit latire trcis <mi qaatre fois le 
tour de la place 9 en continuant i crier : 
<i Encore un pour Saint-Denis ! »» A la fin 
pourtant , je lui commandai avec tant d*au^ 
toritë d^ouTirir la portière , quUl s^approcha 
poar me dire qu'il attendait deux voyageurs 
pour cromplëter sa voiture , mais qu'il parti-* 
fait à rinstant même si je voulais la payer 
tout entière : qtt*avais-)e à faire de mieux ? 
J*avais attendu long-tems ; je ne voyais pour 
rinstant sur la place aucune autre voiture des- 
tinée, pbnr Pontoise ; j'en passai par tout ce 
qu'il voulut. A peine notre marche était-il 
conclu ^que je vis arriver trois personnes qui se 
placèrent auprès de moi dans !a voiture , qu'elles 
encombrèrent de paquets et de cartons : je voulus 
réclamer ou du moins stipuler de nouTelles con- 
ditions ; mais le cocher , etr fermant la por-^ 
tière , m'assura que ces messieurs et cette dame 
n'allaient qu'à deuxpas. Enfin le coup de fouet ^ 
signal du départ , est donné ; nous voilà en 
route. Tout en montant le faubourg Saint-Denis 
avec. une extrême lenteur, j'^obstirvais que le 
cocher regardait à tout moment derrière lui ; 
}^en demandai la raison à un gros homme qui 
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occupait avec moi le fond de la voiture , et qui 
trouvait à chaque cahot le moyen de gagner un 
pouce sur ma place : il me répondit que pro- 
bablement notre cocher attendait un lapin; 
comme )e le Gs répéter, il m^expliqua fort obli- 
geamment qu'un lapin f en terme de coucou, 
signifie un voyageur qui consent à partager le 
siège du cocher. Nous trouvâmes le lapin à la 
barrière , et nous commençâmes à rouler un 
peu plus vite ; mais je fus informé , en traver- 
sant le village 4e la Chapelle , qu^il nous man- 
quait encore un singe (autre voyageur qui se 
niche sur Timpériale , au milieu des paquets , et 
qu'heureusement pour notre cheval , nous ne 
trouvâmes pas au rendez-vous ). IV^on gros 
voisin , toujours plus à son aise , après nous 
avoir appris qu'il était notaire à Sanois , ne 
manqua pas de s'extasier sur la beauté de la 
journée , sur celle de la campagne , sur l'aspect 
pittoresque de la plaine de Saint-Denis , et se 
crut obligé de faire preuve d'érudition , en nous 
apprenant que la route était autrefois bordée , 
de distance en distance , de petites chapelles 
indiquant les stations qu'avait faites Philippe- 
le-Hardi , en portant à Saint-Denis le corps de 
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saint Loiiis, son père : ia dame qui faisait route 
avec noas , et qui se trouvait être la femme de 
charge du cbâteau d'Epinay , soutint à M. le 
notaire de Sanois que ces petites chapelles 
avaient éïé élevées sur les différons endroits où 
saint Denis s'était arrêté en portant sa tête, 
cette lutte d'érudition entre le notaire et la 
femme de charge fut interrompue par les 
observations militaires d'un sergent*ma)or , 
assis sur le strapontin, qui disposait un plan 
de bataille dans la plaine que nous traversions : 
les monvemens qu'il se donnait pour étendre sa 
ligne de bataille, pour appuyer ses ailes, pour 
placer son artillerie sur les hauteurs de Mont- 
martre , n'étaient pas sans inconvéniens pour 
ses voisins , dans le local étroit où il avait 
établi son centre d'opérations ; mais comme il 
s'agissait de couvrir Paris et d'exterminer une 
armée ennemie de 260,000 hommes , nous lui 
laissâmes toute liberté d'achever ses savantes 
dispositions. Pendant ce téms-là , notre lapin 
apostrophait tous les passans par des quolibets 
dont il était le premier à rire , et notre cocher 
détonnait la romance des Ruines de Babylone^ 
en battant la mesure avec son fouet sur la 
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croupe décharnée de son pauvre cikeval. Si 
j'àjooto que notice conii^icteur eut une dispute 
aved un jeune booime en carik, qoî voulait uoitii 
(ixceci prendre le pavé, j'aurai reiidu compte de 
tout ce qui nous arriva jusqu'à Saint^ Denis, oà 
nous ftmes la halfe d^uSage au ca/é àes Voya- 
geur$. En descendatit , le sergent^mâjor se fit 
apporter une bouteille de vin qu'il vida iout 
d'un trait ; la femme de charge prit an petit 
verre d'eau de noyaux ; le garde^note demanda 
une tasse de café ; e^ je renchéris sur Tifnpor- 
tance qu'il s'était donnée par là aur yeux de 
nos compagnons de voyage , en demandant une 
tasse de chocolat. Notre déjeniiter fini, nous 
Feaiontàmes tous en voiture. En passant de** 
vant l'église, le notaire entama une nouvelle 
dissertation sur l'ancienneté de ce monument^ 
sur les tombes royales de l'abbaye , et sur cha- 
que pièce du trésor qu'on n'y voit plus» Ici , 
l'érudition historique du gros homme se trouva 
tout-à-fait en défaut: il confondit les tems et 
les races ; donna Ciovis , au lieu de Dagobert , 
pour fondateur à cette abbaye , et fit de t'abbë 
Sugcr le confesseur de Charlemagne : les noms 
illustres qu'il citait à tort et à travers, les ana- 



cbroaisraes 1^^ f^iis ridicoles qull entassait ie» 
uns sur les autres avec une merveilleuse assu* 
rance, lui assignèrcfBl néainineiiis dans Tesprit 
du sergent , plus HT$é dans l^ordre des batailles 
que dans celui des dates , un degré de considé-» 
ration auquel il me fut dès lors impossible de 
prétendre . 

JNous approchions d'Epinay lorsqu^sn petit 
accident , dont je fus plus flicbé que surpris , 
vint mettre un terme à notre voyage : une des 
roues de la voiture se rompit , et nous versâ<< 
mes de la manière du monde la pins incom- 
mode pour notre gros bistorien, sur qui notis 
rpnlâmes tous les trois. Le sergent«*major , à 
qui toute espèce d'évolution était familière, se 
tira le premier d'embarras, en s'aidant , comme 
d'un marche-pted , ponr sortir , dn dos de ce 
pauvre notaire , qui poussait d'énormes soupirs 
étouffés sous la femme de charge , dont il ne se 
débarrassa qu'au même prix. 
' .Rétablis sur nos pieds an milieu de la grande 
route f chacun de nous songea au parti qui lui 
restait à prendre. Sana trop m 'embarrasser de 
ce que 4e viendraient mes coiÉpagnons de vojrage, 
plus embarrassés que moi dans cette aventure ^ 
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je payai au cocher malencontreux la somme en^ 
tière dont nous étions convenus; et, ma petite 
valise sous le bras, je m^acheminai vers un 
château de la vallée de Montmorency , où j^es- 
pérais trouver un asile. 

La maison où j^avais l'intention de marréter 
n^est pas éloignée du château de Saint-Gratien; 
je me dirigeai sur Tétang qui borde la vallée 
de Montmorency à l'ouest, et vient baigner les 
murs du parc. Je n'étais pas homme à passer 
près des lieux honorés par le souvenir de Ca- 
tinat, sans visiter l'arbre qu'on y voit encore , 
et sous lequel venait ,' chaque matin, s'asseoir 
le vainqueur de Slaffarde et delaSIarsaille. En 
me reposante l'ombre de ce glorieux feuillage , 
je me rappelai cette belle expression du père 
Sanadon, dans l'épitapbe du héros : 

^on si'fi/f sed patria çiclt ; nec plus 
Vicit guàm iîla çoluit. 

Je repris ma route à travers cette vallée 
riante , dontles sites variés , les riches points de 
vue et les aspects pittoresques , rappellent les 
beaux paysages des bords de l'Âar. Les charmes 
du lieu, le monde élégant qui l'habite pendant 
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la belle saison, les sourenirs pleias d'intérêt 
dont il est en quelque sorte peuplé , tout con- 
tribue à faire de la vallée de Montmorency le 
séjour le plus agréable des environs de Paris • 
L'époque de la récoite des cerises, renommées 
dans le paya sous le nom de bons-gobets , est 
particulièrement le tems des fêtes et des plai- 
sirs ^ au nombre desquels les promenades sur 
des ânes doivent être d'autant moins oubliées 
qu'elles ont quelque chose de plus local. Ces 
petites caravanes, qu'on rencontre fréquem- 
ment dans les chemins de traverse, et quelque- 
fois sur la grande route, animent et embel- 
lissent encore ce délicieux paysage. J'entrai 
dans la cour du château de N*** , tout juste au 
moment où la maîtresse du lieu, à la têle d'une 
calvacade de cette espèce , se préparait à en 
sortir. Cinq ou six femmes, en chapeaux de paille 
et l'ombrelle à la main , s'avançaient à la filé , 
montées sur des palefrois du Mirebalais ; les 
hommes , en veste de chasse et en guêtres , 
suivaient à pied, armés chacun d'une petite 
branche de frêne : le père Fontaine , le cice^^ 
rone perpétuel de la vallée de Montmorency*, 
servait de guide et dirigeait la marche. Je fus 
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acctieilli , avec de grands éclats de rire, par ta 
4roiipe )oyeiise ; et sans me donner le lents de 
me reconnaitre , on me força de monter sur im 
âne , et Ton m^assigna mon poste à l'arrière- 
garde. J^appris en route qu'on se proposait de 
se rendre à Saint-Lea , après avoir visité les 
environs du château de Montmorency. A ce 
mot, nn étranger qui faisait partie de notre 
caravane y s^imaginant quMI allait voir la de- 
meure du premier baron chrétien , se figurait 
déjà une vieille forteresse entourée de mw- 
rulles crénelées et flanquées de (onrelles i raâ- 
^hecottlis. Au lieu de ces débris féodaux, dont 
i} n'aperçut pas le moindre vestige ^ il parut 
plus surpris que satisfait de trouver un très- 
beau château moderne , entouré de jardins pit- 
toresques, qui n'ont rien de commun avec ce 
parc antique où le connétable Anne venait se 
distraire des petites intriguer de la cour de 
Henry II , et du souvenir de la journée de Saint- 
.Quentin. En parcourant ces lietx, l'idée de 
J. J. Rousseau se présente , à chaqne pas , k la 
mémoire : nous cherchâmes vainement , auprès 
de rOrangerie, le pavillon qu'il avait habité, 
et qu'un des acquéreurs de ce château a fait 



ftuàml la xifsofaitioft , sns s^fcmbaiv- 
ruser , ou pest*Are Même sans avoir sa ^i 
Tavait odcupé. VkmM passâmes devant la mai^ 
ses de campagne de M** d'Epina^f^ : cemiieBt 
Re pas se rappeler rattachement dent die dema 
tant de pfenves à Taulmir d'Hébùe , et l'hi*- 
gratitude doni eUe fut pajde? C'est dans l'Arr- 
sfili^ i|if'it devint k sa dëKcate bienfaisance ^ 
(|tt*il composa les pages de ses Céirfianam dent 
ftte eut tant à se plaindre ^ at qn'cite Ini par** 
isnnii si généreusement. Lors({Be nom noua 
Ironvâmea snr les coteanx d^Andrliy , fm bor-^ 
dtnl la forêt « chacun, de nona se senvint de» 

piemèiiSMks dont îa auâsen de M"* d'H 

ivail été Je bat ^ et des vives émotions doatl 
elte avait été Tobjet. Il est à i«niarqiser qae 
c'est particulièrement à des femmes qne se 
raltacbernt les soavemrs agréables que £Mt 
naître la vallée de Montmorency , et les aven-* 
1ag0 Boavean dont elle se glorifie*. Les noms 
de M"f k mafféchale de iaoemboarg r de M"^ la 
birostne d'Houdetot , de M"^ d'Ëpkiay , y dé*^ 
p ea ea t en faveut du passé ; celni d'una jeune 
reine que tons les respects , que tontes les affsc* 
tk»» tnviroimenji, est le garant dti bonheor ac^ 
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fuel I et Tespoir de ravenir. A peu de distance 
du joli YÎlla^ d'EauboHiie , on voit , à quelques 
jpas de la grande route , une maison dont l'as- 
pect agrëaUe et modeste annonce la retraite 
d'un sage : c'est là que Saint*Lambert passa les 
dernières années de sa vie. Nous nous arrê- 
tâmes quelques momens dans la demeure da 
chantre des Saisons^ et nous dirigeâmes ensuite 
notre promenade vers la Ckaumeiie. Il en est 
des vertus modestes comme de certaines plantes 
qui croissent à l'ombre , et qu'on doit craindre 
de blesser en les exposant au grand )our : si \û 
n'étais pas retenu par cette considération, arec 
quel plaisir je placerais ici l'éloge d'une femme 
que la noblesse , la force de son caractère , les 
charmes de son esprit, et surtout l'inépuisable 
bonté de son cœur , ont fait surnommer la Bonne 
Dame J Mais la louange elle-même est quelque- 
fois une indiscrétion. 

Aprè^ avoir fait , à la (Aaumtik , un dîner 
charmant , nous allâmes nous promener dans 
les délicieux jardins de Saint-Leu , oà Ton faisait 
quelques préparatifs dont nous devions bientét 
apprendre la cause. Le jour tombait, nous 
étions à un quart de Ueue du village, lorsque la 
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doche de SainULeu se fit entendre : ses bat- 
femens. égaux, et à longs intervalles, furent 
aussîtàt répétés par les cloches des paroisses 
Yoîsines auxquelles répondirent « un moment 
après, toutes celles de la vallée. Tandis que 
noas^coutions , avec une sorte d'inquiétude , ce 
brait lugubre , répété par les échos et gradué 
par les lointains, nous vîmes arriver lente- 
ment , et de plusieurs côtés à la fois , des pré ~ 
très le cierge en main, qui chantaient l'hymne 
des morts. Cette pompe funèbre devait avoir 
pour objet un personnage considérable : les ob- 
sèques du laboureur sont plus simples : envi- 
ronnés de quelques amis, ses restes sont por^ 
tés sans appareil au cimetière du village : il 
traverse le champ qu'il cultivait la veille , et 
les prières d'un seul prâtre raccompagnent 
dans son dernier asile. Empressés de con-^ 
naître le but ou l'objet de cette cérémonie , 
nous nous hâtâmes de joindre le cortège : il 
allait au devant d'une voiture drapée , qu'escor- 
taient quelques personnes de distinction et plu- 
sieurs domestiques en deuil. Pendant la station 
religieuse que l'on fit en cet endroit, nous 
apprîmes que cette voiture renfermait le corps 



\ 
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i. 

ioankiié de fa jfe^ m et inléressaBts . M"' ie^Stoe^ 
dont tcfure la France ^ dëpl«ré la pt rie. Sett 
ai^uste amie, pour lai donaer »& deruitr lé«^ 
iseignage de ratlachcnent dont die Ta co«s-^ 
tapmeiit hoàinnéev a voaiti qat ces TeàiG& cIm^ 
risioMent transportés i Saint-^Le«. Cette triste 
lusuvelie, c|ui s'était point dénuée d'iine aerte 
de consolatioa, s'éiait prompteiaeiit répandue; 
et toas les haUtans du village et des eavirens, 
arertis par le sam des; clocbes , accoupaietit am 
deirant de la fiitale voiture. M"^^ de Broe, eon- 
fideate et dispeasatrice des bienfaits • d'une ai- 
mabk. princesse, partageait aveeellele tirikoat 
de FaoH^ur et de la reconnais^ilce* Ciiargée de 
rhonorable emploi de distribuer tes aumône», 
elle Toolait connaître toas les besoins; et soU'*- 
▼ent on la rencontrait partant elle-méne dans 
la chaumière du pauvre des consolations et des 
recours. Cette cbarité exemplaire ne se bornait 
pas il bien placer les dons eottfiés à ses m^s , 
elle était prodigue de son propre bien envers les 
malheureux^ Peut-être n'est- il pas, dans toute 
l'étendue de la vallée , une famille indigente , 
un vieillard infirme , une veuve dans la détitase, 
qui n^'ait à bénir son active - biea£|n9s«ce ^ et 
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i rmdre téno^Bage dé la bdnlié de jmmi ame. 
Sa mort a'Wt fépaadQ le deuil et la ctma- 
tern^on dans mvp^s aè sa préscnee âait n»- 
gsëte «B signal de bonheur et de )oie. La 
pooipe funèliro s'y trouva préparée avec un dé- 
scffdre qui araît quelque chose de touchaul : 
•ne feule de jeunes filies , velues de blanc , en^ 
tpuraiest le cercueil ^ dont qttelques*-ttnes d'en- 
tre elles s'emparàrent lorsqu'on le descendis de 
la voîture> et qu'elles portèrent jusque dans Té- 
glise de Saint-LeUf où il devait Être présente. La 
narche/unèbre était ouverte par tout le clergé 
des environs, et fermée *par une foule de villa- 
geois qui avaient quitté le travail avant Theure , 
pour rendre. les derniers devoirs à leur bien- 
faitrice, dont ils suivaient ^e convoi en por- 
tant sur leurs épaules les instruinens du lan 
bourage , qu'ils n'avaient pas eu le ten» d'aller 
déposer cbec e«i:. Il serait difficile de peindre 
l'impresaioa que ce spectacle inattendu pro-* 
duîsit sitf nous. La nuit approchait ; ces daraies , 
émues Jusqu'aux larmes , regagnèrent à pied le 
château, et*)e me mêlai machinalement è là 
CauLe qui suivait le cercueil. En repassant sur 
cette même ro^ute, que.)'avais..pareoncue qnel-^ 
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ques minutes auparavant d'une manière si dit* 
férente , le .contraste de la joie bruyante à la<- 
quelle je venais de participer et de la douleur 
actuelle que je partageais , ine plongea dans 
une rêverie profonde. Nous arrivâmes à TëglSse,. 
dont Tauguste cérémonie me parut tirer un 
nouveau luxe de son extrême simplicité. Le 
cortège se remit en marche à travers le parc, 
à l'extrémité duquel le corps devait être dé- 
posé. La nuit couvrait le ciel , et son ombre 
ajoutait à Teffet mélancolique de ce lugubre 
tableau. Celle dont la beauté , la jeunesse et 
la grâce étaient, il y a quelques mois encore, 
un des ornemens de ces lieux , traversait , portée 
dans un cercueil , ces allées , ces bosquets , où 
elle vint si souvent entretenir ses douces pen- 
sées, ou méditer de nouveaux bienfaits. Ces 
berceaux de verdure , qui n'avaient encore ins- 
piré que des chants de bonheur, entendaient, 
pour la première fois, des cantiques de mort; 
et les torches funéraires semblaient éclairer à 
regret des bois si souvent illuminés pour des 
fêtes. Arriyé au pied d'une colline, dans un 
tlot bordé par des saules , on y déposa le cer^ 
eueil sous un tertre de gazon, en attendant 
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qu'un monument plus durable y soit élevë à U 
mémoire d'une femme dtj^ne, par ses vertus > 
de tous les regrets qu^elle inspire et de Tamitié 
qui rbonore jusque dans son tombeau. 

La cérémonie acheyëe au milieu des san- 
glots et des larmes de tous les assistans , cha* 
cun se retira en silence , et je regagnai le châ- 
teau de M****. Il était dix heures lorsque j'y 
arrivai. Tout le monde était réuni dans le sa-* 
Ion , où Ton s'entretenait encore du triste évé- 
nement de la soirée. Tous les jeux habituel» 
avaient été interrompus ; la salle de billard était 
déserte, le piano était resté fermé , et la table 
d'échec, dressée dans un coin, n'avait pas 
même donné à M. D*** l'envie d'y prendre 
place. On voulut connaître les détails de la ce* 
r^monie à laquelle j'avais assisté; et laconver* 
sation, jusqu'au moment où l'on se sépara, ne 
changea pas d'objet : l'empressement que cha- 
cun mit à citer un fait, à raconter une anec- 
dote , une circonstance qui honorait ou l'esprit 
ou le cœur de M"*' de Broc, était<-sans doute 
l'bommage le plus éclatant que des personnes 
qui lui sont tout«à-fait étrangères pussent 
rendre à sa mémoire. 
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La cenipagiiie du ckâteaii de N*** avait 
projeta pour le Iettdei&aia:iMie ooovclle course 
aux Moulins de Sanais; et , dans le dessein de 
me tenter, je pense, il avait. élë question d*y 
viater la cellule d'un hamite femelle , dont on 
racontait des choses assee extraordinaires. Pour 
éviter le piège ou la tentation, je de dis rien 
de mon départ » et , profitant des bontés et eu 
cabriolet de M. B*** ( un des amis de la mai- 
son oi^ )e m'étais, réfogii après le désa$tre dn 
eûucou ) , \t quittai dimanche, à sîs: heures du 
matin ,. le château de ^*** , pendant que tout 
le monde y dormait encore : nous primes la 
route de Franconviiie pour rejoindre celle de 
Pontoise, oh nous arrivâmes à huit heures. 
J'ai eu lieu de m^applaudir , pendant cette der- 
nière partie de ma route» de l'événement filch^ix 
qui en avait marqué l'autre , puisque cette cir- 
constance m'a rois en relation plus particulière 
avec un très- aimable compagnon de vojage. 

La situation de Pontoise est agréable et pil^ 
toresque. Cette petite ville s'élève en amphi- 
théâtre des bords de l'Oîse et de la Yiosne., 
sur la pente d'un roc escarpé , au aoounet é%» 
quel on voit encore les ruines des antiques 
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Tortificatioas. En passant sur le pont de TOise, 
qui a donné son nom à la ville , M. de B*** 
me fit remarquer , au milieu de la rivière , une 
lie , ou plutôt nne immense corbeille de ver- 
dure , qui appartenait avant la révolution à 
M. le duc de Levis (auteur des Maximes); 
on y voit encore le )oli pavillon qu^il y avait fait 
bâtir. 

La campagne autour de Pontoise est riante 
et fertile ; à chaque pas on y rencontre des châ- 
teaux , des maisons de campagne , des fermes 
bien entretenues , des pâturages où paissent en 
grand nombre ces t^aux dont le nom seul est 
un éloge. 

La ville est singulièrement déchue de son 
ancienne splendeur , et ne répond guère au 
titre fastueux de capitale du Yexin français , 
que les habitans se plaisent à lui conserver : sa 
principale , et presque sa seule richesse, consiste 
dans le produit de ses nombreux moulins à blé , 
pour rétablissement desquels on a tiré parti , 
avec un soin extrême , de toutes les chutes d'eau 
naturelles ou artificielles qu'il a été possible de 
diriger. Pontoise, dans une population d^envi- 
ron sept mille individus , compte plusieurs ha- 
IV. a 
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bilans très -riches , et an grand nombre dans 
nn état d'aisance voisin de la richesse. Parmi 
ces derniers se trouvent d^anciennes Eunilies 
de magistrats , qui s'y sont retirées , proba- 
blement par suite ou en mémoire du séjour 
que le p:irlement de Paris a fait dans cette 
ville , où il a été exilé trois fois dans Tespace 
d'un siècle. 

En arrivant h Pontoise, M. M*** exigea 
que je descendisse chez un de ses amis; et 
Taccueil plein de bienveillance , de noblesse et 
d'urbanité, que )e reçus dans cette maison, me 
permit de croire que je n'avais pas quitté le 
château de N***. Après un fort bon déjeuner , 
le maître du logis , instruit du motif particu- 
lier qui m'amenait dans cette petite ville, me 
proposa une promenade à la suite de laquelle je 
serais libre de me rendre dans la maison d^é* 
ducation que j'avais l'intention de visiter. Il 
me conduisit d'abord sur le point le plus élevé 
de Pontoise, où M. de Yèrville, respectable 
octogénaire , a créé , sur un sol aride , un jar- 
din remarquable par sa fraîcheur et par la 
beauté de ses points de vue. 

A peu de distance du château de M***, 
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dont le-iioaveau. propriétaire s'occupe à réta- 
blir Pancienne magnificence , se trouve Tabbaye 
de Mûubuîsson , fondée , en 1236, par Blanche 
de Castille , mère de saint Louis , sur les ruines 
de. Tantique chapelle d^Aalnet. Dans le cours 
des guerres civiles qui désolèrent la France 
aux l'i^ et i4® siècles, les religieuses de cette 
abbaye furent plus d'une fois victimes de la 
licence d'une soldatesque effrénée ; et s^il faut 
en croire les chroniques d'un tems plus rap- 
proché de nous , des désordres moins afBigeans, 
mais pins scandaleux , s'y introduisirent à la 
suite ^es principaux officiers de Tannée de 
Henri IV, qui vinrent y loger pendant le siège 
de Pantoise. 

En nous rapprochant du centre de la ville , 
nous nous arrêtâmes sur remplacement qu'oc- 
cupait jadis le palais où Louis IX , dans les 
accès d'une maladie violente , fit voeu d^entre- 
prendre cette croisade si fatale , dans laquelle 
devait périr l'élite de la noblesse française. Le 
malheureux Charles YI habitait le même châ- 
teau y à répoque o& Pimpudique Isabeau de 
Bavière traitait, en son nom , de la paix à 
Meulan: 
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On montre encore , à ceux qui n'y regardent 
pas de trop prè^, la maison qu'occupait le gê- 
nerai anglais Talbot , lors de la prise de Pon- 
toise par Charles VIL Cette ^ille fut assiégée 
et prise , pour la dernière fois , au tems de la 
Ligue , par Henri IV , alors roi de Navarre ; et 
c'est là que finit sa célébrité. 

J'avais entendu prononcer le nom d'une 
Fontaine d'Amour; l'eau m'en venait à la 
bouche j et je youlais du moins y jeter un coup 
d'oeil. Cette fontaine , célébrée par les anciens 
troubadours sous le nom de la Fontaine des 
Fresnes , coulait autrefois au fond d'un bocage 
mystérieux , où ces chevaliers-poètes venaient 
soupirer leurs amoureux tensons. Il m'est tombé 
entre les mains un vieux manuscrit où se trouve 
racontée , avec beaucoup de naïveté et d'inté- 
rêt, l'aventure qui donna lieu au changement 
du nom de cette fontaine : j'ai l'intention de le 
traduire en français moderne pour l'amusement 
de mes lecteurs. Quoi qu'il en soit de l'anti- 
quité de ce monument , ce n'est plus , aujour- 
d'hui, qu'un simple bassin de pierre ombragé 
par un platane , et surmonté d'une voûte rus- 
tique I dans lequel tombe un mince filet d'eau. 
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Cette fontaine est maintenant renfermée dans 
Tenclos d'une maison particulière connue sous 
le nom de la Maison- Rouge. 

Je ne perdais pas de vue le but de mon 
voyage : Theure de visiter le collège était arri- 
vée. M. M*** , qui voulut bien m'y conduire , 
m'y laissa , en me rappelant qu'il m'attendait 
à dtner. Le local réunit tous les avantages 
qu'exige sa destination : il est vaste , commode 
et bien aéré ; il renferme un jardin agréable , 
une cour spacieuse , une fontaine abondante 
et nne bibliothèque classique. Le chef de cet 
établissement nous en fit connaître le régime 
intérieur dans ses moindres détails , et la ma- 
nière dont il s^ exprima sur l'éducation en gé^ 
néral , ainsi que sur le mode d'enseignement 
adopté par lui dans la maison qu'il dirige , me 
laissa l'idée d'un homme très- supérieur aux 
fonctions qn'il exerce , et dont les talens et les 
connaissances pourraientétreplus ùtilementem- 
pioyés sur un plus grand théâtre. M. Blanvillain 
(c'est le nom de cet instituteur) est élève de 
l'ancienne Université; et les principes des Rol^ 
lin , des Crevier , des Le Batteux, sont encore 
ceux qu'il professe : quelques ouvrages esti^ 
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mables, qu il a publies , l'eussent fait consaitre 
davantage , si le mérite était un titre suffisant à 
la réputation. 

Je lui annonçai Tintention où i^étais de lui 
adresser incessamment un élève ; et dans l'é- 
loge que je fis du collège de Pontoise , pour 
justifier la préférence que j'accprdais à cette 
maison d'éducation , il parut moins sensible à 
ce qui lui était personnel qu'à ce qui intéres^ 
sait la gloire de cet établissement. Dans Ja con*- 
veisation que j'eus avec M. Blanvillain sur 
plusieurs points de rcihication publique , il me 
développa mes ^propres idées sur l'avantage 
d'élever les en£ans ( il a>nteDdait parler que 
des garçons ) loin des yeux de leurs parent et 
hors des grandes villes. Il insista sur le danger 
d6 l'extrême indulgence dQs.:pères et mèrest, 
«ur l'inconvénient des sorties continuelles, sur 
la majiYdise habitude de mener les enfans \t 
dimanche au spectacle , sur la nécessité df 
payer tribut à la mode , en sacrifiant un tems 
précieux à l'étude, des arts d'agrément ; in- 
convéniens qui n'existent pas , au même degré 
du moins , pour l'enfant élevé loii^ de sa famille 
et dans les lieux où le plaisir est nécessaire**- 
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ment pour lui le fruit de l'étude et la récom- 
pense du trayail. 

Il était cinq heures lorsque je sortis du col- 
lège pour aller dîner chez M. M***. A Télé- 
gance du repas , et surtout au choix des con- 
vives, parmi lesquels se trouvaient plusieurs 
femmes charmantes, on aurait pu se croire 
dans nue des meilleures maisons de la capitale. 
Je ne fus pas long-tems à m'apercevoir que 
j*4tais placé à table auprès d'un homme très- 
distingué par son esprit et par ses connais- 
sance^ : j^ai su qu'il se nommait M. L. S.; 
qu'il avait rempli pendant long-tems les fonc- 
tions les plus honoraMe{s , à là grande satisfac- 
tion 4e ses concitoyens , et qu'il avait fait foire 
des progrès à la science chimique , en appliquant 
d'une manière nouvelle quelques-uns de ses 
procédés à la manufacture ddnt il est pro- 
priétaire. 

Pendant le repas il fut question des cutio- 
sités de Ponioise , que M. L. S. acheva de me 
faire connaltffe ; il me parla du fameux mûrier 
dans rvntérienr duquel on a construit une ca- 
bane à qnatre 'étages ; des tapisseries de Noire" 
Dame , qui ont été faites en Flandre sur les car- 
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tons de Raphaël , et données à la ville par Ta 
famille le Tavernier; de la tour de Tcglise où 
se trouve la cloche du tocsin j sut laquelle on 
a gravé ce versiuiitalif : 

Undm^ unduy unda^ mnda^unday unday undai pceufriie eUesl 

et de cet ancien hôpital Saint-Jacçues , réuni , 
en I ySo, à l'HApitaUGénéral , et dont les con- 
frères avaient pris le nom de biUtres , que Ton 
applique aujourd'hui d'une manière toute diffé* 
rente. 

Parmi les hommes célèbres nés à Pontoise , 
M. L. S. me cita ce Nicolas Flamel , dont on a 
fait un assez bel éloge quand on a répété , après 
Saint4**oix , qu'// fut riche pour les malheureux. 
Il amassa de grandes richesses dont on ne con- 
naissait pas la source : il n'en fallut pas da- 
vantage pour le faire accuser de magie. Il est 
aisé de voir où cette inculpation l'aurait con- 
duit dans le siècle barbare où il vécut, s'il 
n'eût eu l'esprit d'imposer silence à ses enne- 
mis, en faisant bâtir Téglise Saint-^Jacques-Ia- 
Boucherie , où il fiit enterré avec sa femme , It 
bonne Femelle , dont l'abbé Viltain nous a 
donné l'histoire. 
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Le P. Cossari , laborieux compilateur et 
poète latin très -distingué; le musicien Desma^ 
rest, et le savant orientaliste de Guignes^ ont 
pris naissance dans cette même ville, auprès de 
laquelle l'aimable auteur des Etudes de la Na- 
ture a choisi sa retraite. 

Je ne quittai pas ce pays sans visiter cet 
autre hermitage qu'habite un philosophe dont 
les écrits et le style rappellent quelquefois l'é- 
loquent anachorète de la forêt de Montmorency. 
M. Bernardin de Saint-Pierre me confirma dans 
la bonne opinion que j'avais prise de l'esprit et 
des talens du principal du collège de Pontoise , 
en m'apprenant qu'il avait fait du roman de 
Paul "et Virginie une ti^aduction italienne qui 
passait, en Italie même, ponr un modèle de 
pureté , de grâce et d'élégance. 
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• • • t f^mra incéu» fmUtii 30i$*s 

VtHC, AEn. 
Sa éêiDBrclic , «« grâce , a«Hionce«t une Ai*3êém 



J'ai ciHMiu.,da]iâiiiafH^eiDiène jeiwesse, un vieux 
prociirearaa parlement, asaez riche pour. aban^ 
donner , à deux lœiires, son étude aux soins d'un 
maître clerc , et qui tr OQvait piim agréaWe de 
mener à soixante-quatre ans la vie de garçon , 
que de se confier en célibataire aux soras inté- 
ressés d'une gouvernante. Il dtnait habituelle- 
ment à Une table d*h6te de la rue de Grenelle , 
où j'allais quelquefois. Ce procureur , que je 
vois encore, et qui n'aurait pas été plus laid 
qu'un autre sans l'énorme dimension de son 
nez, ne manquait pas, immédiatement après 



$on dinep , -d'aller prendre sa tasse de café cbee 
ProGOtpe, iont il était Toracle dramatique. De 
là il se rendait i la Comédie -Frasçaise, où l'on 
était sûr de le (rraiirer tous les jours au par- 
terre , près àe «la baivière de Torchestre, à la- 
quelle il suspendait une petite sellette de bois , 
qui lui servait , sinon à s'asseoir, du moins ^ 
se reposer 4ans les entir'aeles. 

Ce vieil amajeur , d'un goàt plus sûr , d'an 
esprit plus cuJtiyé , qu'il m^appartenait à cette 
époque aux gens de sa robe , avait la mémoire 
meublée d'une prodigieuse quantité d'anec- 
dotes théâtrales « qu'il racontait à merveille , et 
dont l'abbé de La Porte , avec lequel il était 
lié intimenient, a tiré bon parti dans le Re^ 
cueil d'anecdotes qu'il a publié. Ce bon mon-> . 
s^eur Duvivier ( c'est ainsi qu'il s'appelait ) 
avait vu passer sous $ts ytnx trois générations 
de reines tragiques. Il se souvenait de W^^ Des-- 
mares; il avait assisté à laxetraite de M^^* Le^ 
comreur^ et il partageait ses affections entre 
mesdemcHseUes Clmoaet.Dumdail, Nous étions 
sûrs de le vois arrininfr de très-mauvai3e hu- 
meur ,. quand fsc hasard un ouvrage de Cor* 
neille ou d(e Hacine avaîl nmoqué ce jour-là 
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d'attirer la foule ; il se déchaînait alors contre 
le mauvais goût du siècle , contre la sottise de 
ses contemporains , et soutenait , avec une es- 
pèce de fureur , que tout homme dont la raison 
n'était pas aliénée devait trouvel* le même plaisir 
à la centième représentation de Cinna qù^à la 
première. 

A j'autre bout de la table, comme pour 
servir de pendant au procureur, se trouvait 
le chevalier de Marency , retiré du service , 
dont Tenthousiasme pour TOpéra n'était ni 
moins ardent ni moins exclusif que celui de 
M. Duvivierpour la Comédie-Française. Cette 
différence dans leurs goûts donnait à ranti- 
pathie qu'ils avaient Tun pour l'autre le carac* 
tère d'une véritable haine ; on se plaisait à les 
mettre aux prises, et à les entendre soutenir 
|la prééminence de leur spectacle favori avec 
tout racharnement de deux sectaires de diffé- 
rentes religions, auxquels iU ressemblaient 
encore par la manie du prosélytisme. La vic- 
toire se disputait long-tems, et demeurait à 
celui qui se faisait suivre d'un plus grand 
nombre de convives au café Procope , ou au café 
Militaire de la rue Saint-*Honoré , presque e» 
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face du Palais- Royal, oà était alors TOpëra. 
De tous ses partisans, celui que le chevalier 
de Marenry aflectionnait le plus était un jeune 
marquis de Bressac , sorti depuis peu de ThAtel 
des Pagrs pour entrer dans les mousquetaires. 
Ce jeune homme , grand amateur de musique , 
eut le malheur de prendre des leçons de chant 
d^un bouffe^ nommé Manelli , qui venait d*arri- 
ver avec la première troupe ultramontaine que 
Ton eût encore vue à Paris. Ce choix d*on 
mattre italien déplut singulièrement au che- 
valier; et M. de Bressac acheva d'aliéner pour 
jamais son cœur , en déclarant un jour « que 
la musique italienne valait beaucoup mieux que 
la musique française, et qu^il n'allait à fOpéra 
que pour la danse. » Un pareil blasphème de- 
vint le signal d'une guerre terrible qui dure 
depuis un demi-siècle , et dont il est plus aisé 
de prévoir Tissue que d'assigner le terme. Le 
chevalier pérorait dans les foyers et dans les 
salons en faveur de ses amis Mondoçilk y 
Fowpui et Rameau ; le marquis exaltait de son 
mieux , dans les salons et sous les arbres du 
Palais-Royal, les Scariati, les Leo^ les JDtf- 
mnie. L'animosité entre les deux champions de^ 
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vint telle , qu'ils abandonuèrent le balcon de 
rOpéra où ils ne pouvaient plus se trouver 
ensemble, et qu'ils allèrent , avec leurs amis, 
s'établir aux deux extrémités de Torchestre ; le 
marquis de Bressac sous la loge de ta reine , 
et le chevalier de Marency sous celle du roi ; 
de là le coin du roi et le coin de la reine, où 
chacune des deux armées avait son quartier 
général , et rassemblait son état major. 

Les pamphlets furent les premières armes 
dont on se servit: Marency engagea le jeune 
Patu à composer ks Adieux du Goût contre 
les bouffons italiens. Cette critique , pleine de 
raison , de sel et d'esprit , devint la canse 
d'nu duel entre lui et le marquis de Bre^ac , 
et valut au jeune auteur un coup d'épécdont it 
mourut quelques années après. L^année sui- 
vante , Grinun publia son Petii Praphiàe contre 
les ramistes; et.la Lettre de Rousseau ^sur la mu- 
sique française^ fut le brandon qui mit le fen 
aux deux coins de l'Opéra. Au plus fort de 
l'orage les gens sensés,, les vécitahles ama- 
teurs, qui demandaient de la bonne musique 
sans s'informer du nom du compositeur, s'é- 
taient réfugiés au balcon, cojnme éàn^ lu porl 
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d'où ils observaient le tems et coBptaient les 
làaufrages : c'est de cette époque que datcat Té* 
clat.et l'înflaeaceda balcon de TOpëra, qui joait 
à ce théâtre do privilège qne le parlcrre s'est 
réservé daiis les aaties, de pronancer en der- 
nier ressort sur ie mérite des oavrages et des 
acteurs. Le chevalier noamt; le peo de succès 
qne VArmidc de Lalii obtint à Ta deraîère re- 
prise, bâta sa En. Le général Jm cBtm de U 
reine , ne trouvant pbis de rivaux dignes de lui 
dans le parti opposé, cooune un antre Monté- 
eucnli après la mort de Tnrenne , abandonna 
le commandement de son armée, et revint 
prendre sa place au balcon, dont le président 
de Miremont et le bailli Descartes étaient ah»» 
les habitués \ts plus notables et les plus assi* 
dus. Le premier j venait déplorer la perle de 
]|f Ile Pi^vost , dont il avait été pendant vingt 
ans quelque chose de (dus que l'admiraieur , et 
à la mémoire de laquelle M^** G*** ent, dit-on, 
la gloire de le rendre infidèle. La prude Salle , 
)adis l'objet des tendres soins du bailli, était 
encore celai de ses éloges; mais, attendu 
fsil s'était rniné pour elle, il se croyait dis- 
pensé de répéter les lommges. que Voltaire 
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donnait à sa vertu. M"** Lany et Allard &!-» 
saieiil' déjà les délices de l'Opéra , et celles de 
MM. de Bressac et de Luxembourg en parti* 
culier, lorsque, très-jeune encore , }e quittai 
Paris, où je ne revins pour la première fois que 
cinq ou six ans après. J'y restai peu de lems ; 
et d'autres voyages fiiurent par me rendre tout- 
à-fait étranger aux générations nouvelles d'ac- 
teurs , de danseurs , de spectateurs , qui se suc- 
cédèrent à rOpéra pendant mes longues ab« 
sences : enfin , le tems avait effacé de ma mé* 
moire jusqu'au nom des personnes dont le sou- 
venir se liait à ceux de ma première jeunesse ; 
une circonstance inattendue vient de le rappeler 
à mon esprit. 

J'étais, il y. a quelques jours, à l'Opéra ; 
on y donnait Armide , et j'avais pris ma place 
favorite au balcon, du côté droit. Près de 
moi, sur la même banquette, se trouvait un 
homme de mon âge , dont l'habit bleu , bou- 
tonné dans toute sa longueur, le petit col serré 
et le cadogan pris dans la racine des cheveux , 
annonçaient un ancien militaire : sa canae en 
béquille entre les jambes , il paraissait écouter 
la conversation de ses voisins; et, dansl'impar 
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tience visible qu'elle lui causait, il ouvrait et 
refermait à tout moment une tabatière d*écaille 
qu'il tenait k la main , en se tournant chaque 
fois de mon côté pour m'adresser la parole. Je 
n'ai pasoublië un mot de notre entretretien; pour 
plus d'exactitude , je vais en reproduire la pre- 
mière partie sous la forme du dialogue : 

l'inconnu. 

Convenez, Monsieur, que, de votre temset 
du mien ( car nous datons , je crois , de la même 
époque) , on ne débitait pas si haut de pareilles 
impertinences, et qu'on ne se présentait pas au 
balcon de l'Opéra en bottes et la cravache à la 
main. 

l'hermite. 
On s^habillait mieux , mais on raisonnait 
quelquefois tout aussi mal. 

l'inconnu. 

Il y a trente-six ans que je n'ai mis le pied à 
l'Opéra; j'y vins pour la dernière fois ei[^ 1777, 
le jour de la première représentation de cette 
même Armide du chevalier Gluck, que je trou- 
vai , par parenthèse , fort inférieure à celle de 
LuUi. 
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l'hebmite. 

Si vous avez perdu vos préjugés , vous en 
jugerez difTéremment aujourd'hui. 

L^incomiu. 

Comme M"^ Fel chantait Tadmirable duo du 
cinquième acte! 

l'hermite. 

Vous avez derrière vous M. de L*** , qui ne 
vous passerait pas d'oublier l'impression que 
produisait M"' Amould , dans ce même duo où 
vous allez entendre une actrice qui les surpasse 
l'une et l'autre. 

l'inconnu. 

Peu m'importe ! après tout ; car je vous 
dirai ce que je disais à la même place, il y a 
près d'un demi-siècle : // n'y a de musique que 
la musique italienne^ et je ne viens ici que pour la 
danse, 

l'hermite. 

Vous me rappelez en ce moment l'ori- 
gine de cette grande querelle des Bouffons , 
qui 
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l'iwconku. 

Pour peu que vous y ayez pris intérêt , 
vous aurez entenda parler du marquis de 
Bressac ? 

^( Comme je n'ai pas Tintention de filer une 
reconnaissance de coniëdie , je fais grâce à mes 
lecteurs des Quoi! ce serait cous? Comment se 
fait' il? Par quel hasard ? t\. vingt autres excla- 
lions qui ne signifient autre chose, sipon 
qu'on s'est perdu de vue long-tems, et qu'on 
est surpris et bien aise de se retrouver.) 

LE MARQUIS, 

Nous parlions tout-à- l'heure de M"' Fel. 
Vous souvient-il que Desmahis fit à souper^ 
chez moi , des vers où il appelait cette Armide 
une sorcière ? 

l'hermite. 

Je me souviens même que Grimm voulut se 
battre en duel avec lui dans l'espoir d'attendrir 
le cœur de sa belle inhumaine, qui lui répondit 
par ce vers de Regnard : 

• 

QitVn- apiani ipipr^ pplir nops aous meitr<ik en cr«dU ^ 



1 
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LE HAEQUIS. 

Voas éûtz à déjeuMr avec bmi chez ce gros 
Fargenville , le jour oè Baitlie noas lit lectsre 
de ce funeiix BigkwÊemi qoi fit tast de bruit dans 
les coulisses ? 

l'heehitk. 

Cest, sans contredit, la meilleure plaisan- 
terie qu^on ait dite sur TOpéra.... 

Ici la toile se lève , la pièce commence ; et 
chaque morceau « chaque acteur devient entre 
nous Tobjet d^une discussion pendant les en- 
tr^actes. A la fin du second acte ^ le marquis 
n'était déjà pas éloigné d'avouer qu'aucun opéra 
séria ne pouvait être sérieusement comparé à ce 
chef-d'œuvre. 

Obligé de convenir que Topera français avait 
prodigieusement gagné sous le rapport de la 
musique et de l'exécution, il voulut me soutenir, 
par compensation, que la danse avait singuliè- 
rement dégénéré ; qu'elle se bornait mainte- 
nant à l'art de multiplier et d'exécuter les pi- 
rouettes; que tous les genres étaient confondus; 
et que , dans le demi-caractère mime ( seul genre 
que l'ont eût conservé ) , il n'avait encore rien vu 
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qui pût soutenir la comparaison avec M''* Gui- 
mard. J'allais lui répondre en citant, avec 
tout Paris , l'élégante précisipn , ta décence 9 le 
fini précieux de la danse de M"** Gardel, la grâce 
exquise de M^'^Bigottini , lorsque M"* Gosselin 
parut : je n'ai jamais vu de conversion plus ra« 
pide ni d'assertion plutôt démentie : le Nestor 
du balcon ouvrait la bouche pour me dire que 
cette jeune danseuse avait les bras un peu 
longs , lorsqu'elle les développa avec un charme 
inexprimable qui ne lui permit pas d'achever 
sa pen&ée. Son admiration croissait à chaque 
pas , à chaque mouvement de la nouvelle Terp- 
sichore , et se manifestait par des exclamations 
qui se perdaient , heureusement pour lui , dans 
le tumulte des applaudissemens dont la salle 
retentissait. Le marquis n'est pas un simple 
amateur de l'art de la danse , c'est un connais- 
seur habile ; et , à ce titre , son opinion sur le 
talent de M"' Gosselin peut avoir quelque poids. 
« Il est impossible, s'il faut l'en croire, de 
réunir ii un plus haut degré toutes les qualités 
qui font une danseuse parfaite : une extrême lé- 
gèreté , un aplomb imperturbable qui la rend 
toujours maîtresse de terminer, quand il lui 
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platt et comme il lai plaît , le mouvement le 
plus rapide; une grâce, qui se compose de 
l'heureux mélange de la force et de l'adresse , 
mais, surtout,' une souplesse, un abandmi 
plein de charmes, qui donne à sa danse un 
caractère inimitable de volupté ! » 

Je convins de tout ce que disait le marquis ; 
mais je n'en criai pas moins à la décadence de 
l'esprit et du goQl , en remarquant que la poésie 
de Quinault et la musique de Gluck, exécu- 
tées avec une rare perfection par Nourrit et 
M" Branchu , obtenaient moins d'applandisse- 
mens, causaient moins d'enthousiasme, qu'un 
pas dansé par M"' Gosselin 
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ou * . 

LA FONTAINE D'AMOUR. 



Fomt trmtilHmis, nitidis arg§at*mt mmdis; 
Quim nequê pustores, uefitepnst» monté captha 
Cùutigeramt, Ovin., Méttm., Itv. III. 

Un vallon recelait une sonre* •r^nttfc, 
Inconnue aux troupeaux , des bergers reipect^a. 
Trûd. de $AiiiT>Aii«i. 

. • AmortM 

V* iener» meditatur ungui 

Hoa., ode 6, liv. III. 

L'amour, dès leur p!us jeune âge, occupa leur p«n.«c'e< 



J^ai parlé , dans le récit de mon voyage à Pon- 
toise , d'une Fontaine d* Amour qui fut appelée , 
pendant long-tems , la Fontaine des Fresnes ; j'ai 
dit que l'aventure malheureuse de deux amans 
donna lieu à ce changement de nom, et je me 
suis en quelque sorte engagé à faire partager 

* Anecdote du quatorzième siècle. 
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à mes lecteurs le plaisir que m'a fait la décou- 
verte du manuscrit d'où cette anecdote est 
tirée. Si j'avais à traiter de cette vieille nou- 
velle avec un libraire , et qu'il me fallût absolu- 
ment faire un volume , je ne manquerais pas 
(sous prétexte d'en prouver l'authenticité , mais 
en effet pour en multiplier les pages ) d'entrer 
dans les détails les plus minutieux des circons- 
tances qui m'ont rendu possesseur de ce ma- 
nuscrit, etje terminerais, suivant l'usage, parla 
proposition de le déposer chez un notaire; mais 
puisqu'il est bien reconnu que ces discussions , 
qui ne prouvent rien et ne persuadent personne, 
ont le tort d'être passablement ennuyeuses , je 
ne me plains pas de l'obligation où je me trouve 
de supprimer toute espèce de préface , et de 
dire en peu de mots que parmi beaucoup de 
paperasses , du dépouillement desquelles je m'é- 
tais chargé, j'ai trouvé quelques feuillets de 
parchemin renfermés dans un étui de fer-blanc; 
qu'à la lecture des premières lignes j'ai vu 
que ces feuillets contenaient un fragment de 
l'histoire d'une religieuse de l'abbaye de Mau- 
buisson, écrite dans un français tellement 
gaulois I que je ne suis parvenu qu'avec beau- 
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coup de peine à déchiffrer ce manuscrit , dont 
voici Textrait fidèle : 

« En 1 374 f sous le règne de Charles Y, si 
jastement surnommé h Sage; à cette époque 
où florissaient à la fois les lettres et la che- 
valerie, naquit dans nn château, sur les bords 
de la Seine , à peu de distance de Saint-Ger- 
main, BèrengfiT de P restes^ fils d'un brave gen- 
tilhomme attaché à la cour du roi* Ce fut au 
milieu des réjouissances de la trêve que fut 
célébrée la cérémonie du baptême de cet enfent , 
à qui le roi , en souvenir des services de son 
père , assigna pour parrain , Jean , sire de Neu* 
ville, un des capitaines et des chevaliers les 
plus renommés de cette brillante époque. Bé- 
renger était encore au berceau lorsque son 
père mourut. Dès qu'il eut atteint sa douzième 
année , la châtelaine, sa mère , après lui avoir 
fait donner sons ses yeux les premiers prin- 
cipe de réducation militaire , l'envoya chez 
ison illustre parrain pour commencer sa car- 
rière en qualité de pouraiimni (espèce d'ap- 
prentissage durant lequel Télèvè portait la 
lance et le bassinet des chevaliers , apprenait 
à monter à cheval • et s'instruisait dans les tron 
IV. • 3 
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métiers des armes). Le matin da jour de son 
départ , le jouyencel entra dans la chambre de 
sa mère pour recevoir sa bénédiction : elle Ini 
fit réciter le poëme de Hue de Tatarie , sur 
fordenne de cbeçakrie , lui passa au cou une petite 
chaîne à laquelle pendait un caillou qu^un de 
ses aïeux avait rapporté des bords du Jourdain , 
et sur lequel étaient gravés ces mots ; Dieu , la 
France et l'honneur. La châtelaine , après avoir 
embrassé son fils en le baignant de ses larmes , 
le confia aux soins d^un vieux serviteur, et 
monta sur la tourelle du château pour le suivre 
des yeux aussi loin qu^il lui fut possible. 

Bérenger n^arriva que le lendemain au châ- 
teau de Neuville , dont Tappareil guerrier fut 
la première chose qui fixa son attention : ces 
murs crénelés , ces tours à mâchecoulis , ces 
larges fossés, ces doubles ponts-levis, ce don- 
jon élevé, ce beffroi de la chapelle qui sonnait 
V Angélus au moment où le jeune poursuivant 
arriva , tous ces objets , étrangers à la paisible en- 
ceinte de Presles, lui inspirèrent un étonnement 
mêlé de crainte , dont il conservait encore 
quelque chose lorsquUl parut devant le seigneur 
de Neuville. Celui-ci Témbrassa , promit de Ijui 
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servir de përe , et le conduisit chez ia comtesse, 
qui le reçat de la manière la plus affectueuse; 
la petite Alix, sa fille, d'un an plus jeune 
que Bérenger, dont la grâce et la beauté sem- 
blaient devancer Tâge , était assise sur le même 
fauteuil , auprès de sa mère , qui lui montrait à 
ouvrer de la tapisserie. 

Dès le lendemain , le pupille du comte fut ins- 
tallé dans %t& ncfnyelles fonctions , et soumis i 
toutes les pratiques de la vie militaire à laquelle 
il était destiné. Les moindres fautes étaient 
punies avec une sévérité qui faisait souvent 
couler les larmes de la bonne petite Alix; 
mais Bérenger se consolait en pensant que 
c^était à pareil prix que le sieur de Neuville avait 
acquis le grand renom dont il jouissait. Les 
exercices militaires n'occupaient cependant pas 
tous les momens de Bérenger; il consacrait 
cliaque jour quelques heures à Tétude de la 
poésie, qnUl aimait avec passion, et dont le 
prieur de Rieux , grand-oncle de la comtesse , 
lui donnait des leçons. Ce prieur avait deux 
maladies incurables: la goutte et la fureur de 
composer des sirventes contre les personnages de 
la cour le plus en évidence. Comme tous les 
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libellisies de ce tems-là (qui auraient bien dft 
enterrer avec eux leur $ecret), le méchant 
nbbé avait grand soin , en lançant ses traits, 
de se mettre à couvert sous le voil« de l'ano* 
nyme. Pour plus de sûreté , il ima^na de faire 
copier ses vers par son jeune élève , qui n'y en- 
tendait pas malice , et qui se trouvait trop heu- 
reux d'apprendre, au prix d'une complaisance 
dont il ne soupçonnait pas le danger , les règles 
du weiai, du ienson et de la ballade. Bérenger 
n'aimait que ce genre de poésie, et dép s'y 
exerçait avec grâce et facilité, sans même s'a- 
percevoir que le nom d'Alix se glissait dans tous 
%t$ vers pour en compléter , quelquefois même 
pour en rompre la mesure. 

Le château de ISeuviUe était bâti à mi-câte, 
et dominait la rivière de l'Oise. A l'extrémité da 
parc, du haut d'une petite colline dont quelques 
rochers couronnaient la crête, une source d'eau 
limpide s'échappait en cascades et serpentait 
dans un bosquet de frênes: c'est de cet endroit, 
d'où Toeil dominait sur la campagne, que le 
comte partait ordinairement pour la chasse , 
et c'est là que , dans la belle saison , Ja châtelaùne 
et sa fille allaient attendre son retour. Bérenger 
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était tottjoars k- premier qii^AKx aperceyait; 
et le skre fie NeurUle ne dëcoavrait pas encore le 
danjos du cliiteau , que Béreager i^assurait dëji 
qa* Alix était av rendez-TOiia* L'babitade. de se 
ckercher, de s'atl^enére an même lieu, leur 
trart inspiré. an attacbement très^Tif pour la 
fontaine dis Fnmtes , avant qu'ils se doatassent 
de ceinî qu'iis avaient l'un pour Tantre. Le 
daaïoisel ét»4 depuis deux an& dans ce château .» 
oà c'bacun seiqblMt se disputer à qui Taimerdit 
davantage , qumrd le comte st dëeida k, le 
Hommer écuyer. Bërenger n'avait que quinze 
ati» ; et déjà personne iie. maniait a^rec pins 
d'adresse un desiner > ne portait avec plus de 
grice le kaume sur le pommeau de la selle , 
ne s'entendait meux à attacher une armure , 
à lacer, une cuirasse ^ i river une ventrailk. Dans 
pltt^eMrs rencontres périlleuses , où il avait ac- 
compagné aon noble maître, t! avait déployé 
«M intelligence et une valeur fort an dessus de 
son âge. Il n'était déjà bruit à la cottr de 
Charles que du gentil écuyer du sieur de Neuville. 
Ëstiitié de son illustre protecteur, chéri de ses 
égaux y secrètement adoré par la charmante 
Alix, objet de ses timides vœux, il semblait 
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entrer dans la vie sous les plus heureux auspices; 
une si belle aurare n'annonçait qu'un jour 
d'orage. Depuis quelque feras , les satires les 
plus odieuses inondaient la cour et la ville ; et 
leur auteur , au sein des ténèbres qu'il épais- 
sissait autour de lui 9 échappait au ressentiment 
de ceux qu'il outrageait avec autant de violence 
que de lâcheté. Le jeune Bérenger , jusqu'alors 
étranger au monde , à ses passions , à ses in- 
trigues, était toujours, à son insu, Tinsfru- 
ment des vengeances du prieur* 

Un événement historique d'une hante im- 
portance fournit à l'abbé de Rieux une nouvelle 
occasion d'exercer sa plume satirique; il ne 
la laissa point échapper. Le duc de Berri venait 
de faire manquer , par imprévoyance , une ex- 
pédition militaire habilement concertée ; l'abhé 
fit , à ce sujet , une pièce de vers dans laquelle le 
retard que le duc avait apporté à l'exécution des 
ordres du roi était interprété de la manière la pins 
injurieuse à l'honneur du prince. Bérenger venait 
de copier ces vers et les avait sur lui , lorsque 
le comte le chargea d'une missi(m dont l'objet 
était de remettre au roi lui-même la dépêche 
importante dont il était porteur. Il partît au 
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même instant pour Paris. Son Altesse * était à 
Vincennes, et devait revenir le soir même à 
illâtel de Saint-Pol, qu'elle habitait alors. Bé- 
ranger Ty attendit ; il remplit le lendemain 
sa mission , reçut l'ordre de se rendre à Fon- 
tainebleau où se trouvait alors la reine , y 
resta quatre jours , et ne revint à Neuville 
qu'après une absence d'une semaine. Bërenger 
avait été bien reçu à la cour ; il rapportait 
une réponse satisfaisante aux dépêches dont il 
avait été chargé. Il allait revoir Alix après une 
séparation de huit jours : on peut juger de 
quels sentimens son cœur était rempli , de quelle 
ardeur il pressait son rapide coursier ! Déjà il 
découvre , des bords de l'Oise , les tours du châ- 
teau; il distingue la cime des arbres de la Fon- 
taine des Fresnes^qn'échiveïii les derniers rayons 
du soleil; il reconnaît la chapelle au reflet bril- 
lant de ses vitraux coloriés. Debout sur ses 
étriers , les yeux fixés vers la fontaine , il croit 
voir, il voit en effet la jeune Alix; elle agite 
son mouchoir en l'air : le cheval de Bérenge^r 
ne court plus , il bondit , et franchissant les 

* Ce ne fut que sous le règne de Louis XII que les 
roi« de France prirent le iitre de mefesté. 
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haieâ et les rayins, il porte en im moment 
rinpatient jouTencel an pied de la colline. Alix^ 
suivie 4e la plus âgée de ses femmes, se préci- 
pite au devamt de lui , et , d'une voix ëtoufTée 
par les sanglots : Fuyez ! lui dit-elle , fuyez , 
Birenger; tfous ëçez tout à craindre si cous repa- 
raissez au châkau ! 11 est impossible de peindre 
\t désordre affreux que ces mots et les larmes 
d'Alix jetèrent dans l'ame du malheureux jeune 
homme. A peine a-t-il la force de demander 
ta cause de i'épimvantable malheur qu'on lui 
annonce : Alix Tignore : mais elle a été témoin 
du courroux de son père ; elle en craint Tes 
f lus funestes effets. Bérenger reprend ses es- 
prits ; sa conscience ne lui reproche rien , et 
l'honneur lui fait un devoir de se justifier aux 
yeux de son bienfaiteur. Alix le presse en vain 
de s'éioignier , du moins pour quelques jours ; 
il résiste. 

Pendant ce pénible débat , le jour achevait de 
déteindre, le cri de l'oiseau nocturne commen- 
çait à se mêler au chant lointain du laboureur. 
La dame Berthe , qui avait accompagné Alix , 
lui fit remarquer que le son du cot s'était fait 
entendre trois fois , et que les portes du châ- 
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teaa allaient se fermer. Alix reprit h route da 
piirc, é^nt Berthe avait la def, et Bërenger, 
remontant à cheval , traversa le pont-Ievis au 
moment ou il commençait à s^ ébranler. 

Aucnn pofM ne se présenta an perron pour 
prendre son ckeval , qu'il abandonna dans la 
cour ; il parvfefkt , sans que personne eût vonin 
l'annonce , jusqu'à la saHe des Armoiries , ah 
il trouva le comte , qui s'entretenait avec le 
prienr de Rient, et qui le reçut avec un regard 
terrible. Sans lui permettre de dire un mot^ 
il lui montra \a satire écrite de sa main, et 
tombée par mégarde de la poche de son man«> 
teau dans la chambre qu'il avait occupée , à 
l'hôtel Saint-Pol. Le duc de Bcrri l'avait en-^ 
voyée lui-même au seigneur de Neuville , en lui 
abandonnant, par déférence, la punition dil 
coupable. A la vue de cet écrit, dont on lui 
révélait en même tems le crime et Timportance , 
le malheureux jeune homme pâlit, rougit; et 
tournant ses yeux mouillés de larmes vers le 
prienr qui cherchait i les éviter , il se contenta 
de protester de son innocence. Que pouvait 
une simple dénégation , opposée à des preuves 
écrites? Le comte , après lui avoir adressé les 
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reproches les plus amers, lui ordonna de quitter 
sur-le-champ le château pour n'y plus repa* 
rattre. Atterré par ce dernier coup , Bërenger , 
en tombant aux genoux de l'abbé de Rieux , 
ne prononça que ces seuls mots : Ahl Monsieur 
le prieur! Celui-ci eut la lâcheté de garder le 
silence , ^n.t sa ?ictime eut le noble courage 
de ne pas rompre. Ce fut en vain que la com- 
tesse, effrayée de la douleur de sa fille ^ inter- 
céda en faveur du jeune écuyer. Le comte fut 
inexorable; et les portes du château se rou'^ 
vrirent au milieu de la nuit, pour en faire 
sortir la plus noble , la plus aimable ^ et la plus 
innocente créature. 

La cloche du château sonnait minuit , et la 
lune dans tout son éclat répandait une douce 
clarté sur la campagne. Bérenger , le désespoir , 
la mort dans Tame , s'était arrêté à quelques 
pas des fossés , et , contemplant , appuyé contre 
son cheval , ces murs dont il était banni , des 
larmes brûlantes s'échappaient de ses yeux. Il 
les tenait fixés sur la fenêtre de la chambre où 
la tendre Alix allait passer une nuit de douleur. 
La sentinelle , qui se promenait sur le parapet 
intérieur , l'aperçut et le força de s'éloigner. 
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Incertain du parti qa'il avait à prendre, Bë- 
renger erra quelque tems an hasard , et prit 
enfin la route du château de Prestes , où il pou- 
vait trouver , auprès de sa bonne mère , les 
consolations dont son cœur avait tant besoin , 
mais dont ses pressentimens repoussaient Tes- 
pérance. 

Bërenger , qui s'éloignait avec tant de re* 
gret des bords de FOise , n'arriva au manoir 
de Prestes que le lendemain, au soleil couchant. 
L'émotion qu'il éprouva en revoyant des lieux 
oii s'écoulèrent les douces années de son en« 
fance , ei| songeant qu'il allait embrasser sa 
mère après une séparation de quatre ans, s'em- 
para insensiblement de tout son cœur. Il sui- 
vait , en s'approchant du château , un sentier 
de la forêt qu'il se rappelait avoir parcouru la 
première fois qu'il monta à cheval : ce sentier 
le conduisit jusque dans la première cour, où se 
trouvaient réunis un grand nombre de paysans ; 
leur contenance morne et silencieuse ne lui 
causait encore que de l'étonnement ; ce fut de 
l'inquiétude qu'il éprouva lorsqu'il aperçut le 
vieux Raymond en pleurs , qui distribuait des 
aumônes à la foule des pauvres dont il était en- 
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yironnë. Bërenger l'appelle en sautant à bas 
de son cheval ; Raymond reconnaît son jeune 
maître, pousse un cri , et vient se jeter à ses 
genoux. Celui-ci le relève en frémissant ; il 

l'interroge O douleur ! Tinfortuné n'a 

plus de mère! elle a succombé depuis deux 
jours à une maladie cruelle contre laquelle sa 
jeunesse luttait depuis plusieurs années. La 
douleur extrême n'afflige pas le cœur , elle le 
brise. Â cette affreuse nouvelle , Bérenger 
perdit l'usage de ses sens ; et pendant huit 
jours que dura cet état d^anéantissement , dont 
il ne sorlit que par les accès du plus effrayant 
délire , les noms d'Alix et de sa mère furent les 
seuls mots qu'on lui entendit prononcer, Les 
soins qu'on lui prodigua ne furent pas sans suc- 
cès ; sa vie , au moment de s'éteindre , se ra- 
^ nima. Dès qull eut repris quelque force , il se 
fit conduire au tombeau de sa mère : elle repo- 
sait auprès de son époux, dansle chœur de l'é- 
glise; il y passa une journée entière, dans la 
méditation et dans les larmes. Ce devoir rempli, 
Bérenger remit au chapelain du château l'ad- 
ministration de tous ses biens , le chargea de 
doter en son nom quatre des jeunes filles les plus 
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vertueuses du village , dont les premiers enfans 
prendraient le nom d'Alix et de Bérenger, et 
se prépara, pour la seconde fois , à quitter le 
toit paternel. Le matin daîour de son départ, 
il se renferma dans l'oratoire , où il écrivit une 
lettre à Alix, qu'il chargea Raymond de lui 
porter, en donnant i celui-ci, pour instruc- 
tions , de se rendre à Neuville , d*y attendre dans 
le bosquet des Fresnes l'occasion de remettre sa 
lettre , et de lui en porter la réponse à Dijon , 
où il allait passer quelque tems à la cour de 
Bourgogne. 

Dans une visite que' le duc de Bourgogne 
avait faite an sire de Neuville , le jeune Béren- 
ger avait fixé son attention et mérité sa bien^ 
veillance. Les idées de grandeur et d'ambition 
étaient bien loin de son esprit ; mais il voyait 
dans la gloire le seul moyen de se rapprocher 
d'Alix, et il espérait trouver à la cour de Phi- 
lippe l'occasion de se distinguer et de se faire 
armer chevalier; c'est dans cet espoir qu'il di- 
rigeait ses pas vers Dijon. Un jour , c'était le 
huitième depuis son départ du château de 
Prestes , il traversait une forêt à quelques lieues 
d'Auxerre, la chaleur était excessive, son che- 
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val et lui-même avaient besoin de quelques mo- 
mens de repos; il mit pied à terre; la bride 
de son destrier passée dans son bras , il s'assit 
au pied d'un arbre , et , s'abandonnant à des ré- 
flexions auxquelles le souvenir d'Alix mêlait de 
douces espérances, peu à peu ses yeux se fer*- 
mèrent, et, sans changer d'objet, ses pensées 
devinrent des rêves : il dormait profondément 
lorsqu'un bruit d'armes , un cliquetis d'épées le 
réveillèrent en sursaut. Le premier mouvement 
du jeune écuyer fut de s'élancer sur son che- 
val et de courir vers l'endroit d'où partait le 
bruit qui avait interrompu son sommeil. Trois 
hommes en attaquaient un quatrième , près de 
succomber sous leurs coups. Bérenger vole i 
, son secours. Sa subite apparition , la vigueur 
de son attaque y jettent l'effroi parmi lesassail- 
lans , qui se dispersent et finissent par chercher 
un refuge dans l'épaisseur de la forêt. Le che- 
valier à qui le damoisel avait rendu ce service 
était le brave maréchal de Loigny , surpris aux 
environs de son château par quelques-uns de 
ces brigands armés dont la France était alors 
couverte. 
Bérenger crut devoir taire son nom ; mais le 
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maréchal n^en exigea pas moins quMt s^arrétât 
quelques jours auprès de lui. Ce noble guer- 
rier « retiré de la cour depuis la mort de 
Charles V^ jouissait , dans sa glorieuse retraite, 
du bonheur de la vie privée , auquel son amour 
pour les lettres ajoutait un nouveau charme. 
Son château était en quelque sorte le rendea^- 
vous des troubadours , et chaque jour y donnait 
lieu à quelque fête nouvelle. Ces plaisirs aux- 
quels Bérenger, en tout autre tems , se serait 
livré avec tant d'ardeur , ne pouvait distraire 
sa pensée du souvenir de sa disgrâce , de la 
perte de sa mère et de Pimage adorée d'Alix« 
Cette profonde mélancolie , dans un âge aussi 
tendre, fit désirer au maréchal d'en connaître 
la cause : ses instances auprès du jeune étranger 
devinrent si pressantes, si affectueuses, que 
celui-ci fut obligé d'y céder. Quelque réticence 
qu'il employât dans son récit pour ne pas com- 
promettre le prieur de Rieux , le maréchal n'en 
resta pas moins convaincu de son innocence , 
et s'offrit de le conduire lui-même à la cour 
pour le justifier aux yeux du prince. Bérenger 
s^y refusa , en déclarant à son illustre protec- 
teur que l'honneur lui faisait une loi du silence; 
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et , le matin du quatrième jour de son arrivée à 
Loigny , plein d^impatience de rejoindre à Dijon 
son fidèle serviteur, il prit congé du maréchal, 
qui lui donna en le quittant les témoignages de 
la plus vive affection. 

Il arrive à Dijon ; Raymond Ty attendait de- 
puis deux jours : il lui remit une feuille des ta- 
blettes d^AIiXf sur laquelle l^aimable efifant 
avait tracé quelques mots à la hâte: 

« Vire de mon père est toujours grande contre 
» vous ( lui disait-elle ); mais ne f aillera de iV- 
» prendre à la gloire que devez gagner. Adieu , 
» vous ameresfincqu'à la mort, » 

Que le cœur d'un amant renferme de mys- 
tères! Ces deux lignes, qui ne changeaient 
rien à la destinée de Bérenger, lui causèrent 
une joie inexprimable, et lui rendirent tout à 
coup le courage et Pespoir. Il suspendit à la 
chatne que lui avait donnée sa mère, et qu'il 
portait au cou , Tamoureux talisman , au bas 
duquel il écrivit ces vers : 

Très- douce attiie au corps sî ((eut, 
Perle du monde qu'aîme tant; 
Rose de may ne flor de lys 
N^est tant beHe que mon Alix. 
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Il combla Raymond de présens , et le ren- 
voya aa château de Prestes , en le chargeant de 
trourer Toccasion de t^mettre à Alix un billet 
OH il se contenta d^écrire : 

*t Plus ne perte t , plus n*eHtendrez de moi gue 
» n'en sois digne. » 

Le lendemain il se présenta an palais du 
duc de Bour^gne : l'entrée en était interdite 
aux simples écuyers , il lui fut impossible de 
parvenir jusqu'au prince. Au botit de huit 
fotrrs , plus humilia que fatigué des démarches 
qu'il avait faites inutilement , comme il se dis- 
posait à quitter Dijon , il apprend qu'on lève 
des troupes pour marcher contre le duc de 
Gueidres, et sur-ie-champ il prend parti, 
comme simple volontaire, dans Tarmée qne le 
roi commandait en personne. Cette guerre fut 
marins longue que meurtrière; Bérenger s'y 
couvrit de gloire, et plusieurs faits d'armes 
éclatais eussent attiré sur lui d'honorables dis- 
tinctions , si la présence dit duc de Berri au 
camp du roi ne TeAt obligé de cacher son nom. 

Le duc de Gneldres termina la guerre en fai- 
sant hommage au roi de France ; et Bérenger , 
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que tonnoentaii le besdn d^ane prompte re^ 
nommée, résolut de paraître aax jeax floraux, 
dont le prochain concours s'annonçait avec un 
grand éclat. Ces jeux, récempoent institués 
sur de nouvelles bases par Clémence Isaure , 
fixaient alors les yeux de la nation entière , et 
le nom des yainqueurs était proclamé dans toute 
la France. Bérenger excellait dans un genre de 
poëme qu'on appelait chant royal; il célébra 
de cette manière les heureuses prémices du 
nouveau règne ; et sa pièce de vers , envoyée au 
concours , fut jugée supérieure à celles de 
Castel et de Jean de la Fontaine^ les plus cé- 
lèbres poètes du tems : Vamanmie éTor lui fut 
décernée d'une commune voix. Ce fut au châ- 
teau de Loigny qu'il apprit %ts succès^ aux- 
quels le bon maréchal voulut mettre le comble 
en Tarmant lui-même chevalier. Alix et cette 
dignité! Bérenger ne croyait pas à d'autre 
bonheur sur la terre. La chapelle du château 
fut disposée pour l'auguste cérémonie : plusieurs 
compagnons d'armes du maréchal y furent in- 
vités, et vinrent armés de toutes pièces. Après 
l'office divin, le chapelain ayant béni les armes 
du néophyte, le maréchal lui remit successi- 
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vement les ëperons , le haubert , la cuirasse , 
les brassards et les gantelets ; ainsi adoubli , il 
Ini ceignit Tépëe , en lui disant : 

« Bérenger^ je pous donne cette ipie et la 
o remets entre ços mains, et prie Dieu qu'il cous 
» doint un tel et bon cœur y. que 90us soyez aussi 
» bon chevalier comme fut oncques cotre père » de 
» valeureuse mémoire. » Puis , après lui avoir 
donné Taccolade et Tavoir frappé trois fois de 
son épée sur le cou , il ajouta : » Au nom de 
» Dieu f de saint Michel et de saint Georges , je 
» te fais chevalier: sois preux , hardi et loyal. » 
Le reste de la journée ne fut qu'un long festin. 

Le nouveau chevalier était trop fier de sa 
dignité nouvelle pour ne pas se presser de faire 
honneur à son illustre parrain : les féteâ qui se 
préparaient à Saint-Denis en Thonneur de 
Louis II, roi de Sicile, et cousin du roi Charles, 
lui en offrirent la brillante occasion : des tour- 
nois étaient annoncés ; Télite de de la noblesse 
française et étrangère y était admise. Bérenger 
s'y rendit , et ne se fit pas moins remarquer 
par sa jeunesse et sa grâce , que par Textréme 
simplicité de son armure : son écu , sans ar^ 
moiries, portait un simple chiffre, composé 
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des lettres A t\ B ^ qu'entourait uite btrâncbe 
de frêne. Les touraoîs deraient s'ouinrir après 
le service que le roi faisait célébrer en l'hon- 
neur du grand>connétable. Bérenget s'était 
placé dans Téglise de n^Yttèrè à pouvoir en- 
tendre l'oraison funèbre dt Bertrand du Gués- 
clin » que devait prononcer l'évêqac d'Auxerre 
( honneur jusqu'alors inconnu en France ). 
Qu'on juge de sa surprise , de son bonheur , 
en apercevant AHi , la charmante Alix , au 
pied du tr6ne de fa refine , et le's yeux fités sur 
son écu ! Placé en face d'elle , il leva sa vi- 
sière qu'il tenait à demi baissée : Alix le re- 
connut; tout ce que le coeur humain ren- 
ferme d^émotions tendres se peignit à la fois 
sur sa figure angélique. 

Le lendemain , Bérengér , qui s'était feit ins- 
crire au nombre des combattans, se présente 
le premier à la barrière du tournois , le plus 
briHant qu'on eût vu depuis un siècle : toute la 
cour était présente; et, par un hasard qu^un 
amant peut seul apprécier , Alix avait été 
choisie par la reine pour conronner le vain- 
queur : quel autre que Bérengér pouvait obte- 
nir un pareil prix ! Quatre fois il entre dans la 
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lice, quatre fidis il en resie le maître, quatre 
fois oa proclansie sod triomphe. Le roi voulut 
conn^tre ce )fiUQe pceux , et ne fut pas moin3 
étonné que satisfait d'apprendre que c'était ce 
même tr oubiadour , auteur du chani royal. Bé- 
reager vint recevoir des mains de la tremblante 
Alix rëcliarpe qui lui était destinée; en la lui 
passant au cou, elle murmura tout bas ces 
roots : « Dans troh jours , à huit heures du soir^ 
» à la fontaine des Fresnes. n 

Le duc de Berri, témoin du triomphe de 
Bérenger , ne put , sans dépit , entendre procla- 
mer %m nom qui lui rappelait un outrage : sa 
position auprès du roi , dont il avait encouru la 
disgrâce, le peu de faveur dont il jouissait 
dans Topinion publique , ne lui permettaient pas 
de poursuivre ouvertement sa vengeance ; mais 
il n'en cachait pas les projets en présence 
d'Aniaury , sire de la Beaume , un des seigneurs 
les plus puissans de la cour , k qui le roi avait , 
en quelque sorte, promis la main d'Alix. 

Combien ces. trois jours d attente parurent 
longs à Bérenger! enfin, le troisième s'achève; 
il est sept heures, le jour tombe, l'anant 
d'Alix s'avance , palpitant d'amour, de crainte 
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'et d^espërance , sur ces bords de l'Oise , où 
chaque pas réveille en son ame un souvenir. 
Il s'arrête un instant sous les murs de Tabbaye 
^e Maubuisson , à quelque distance du château 
de Neuville , pour y attendre le moment pré- 
cis du rendez- vous : huit heures sonnant à 
rhorloge de Tabbaye, il court, il se glisse à 
travers Tépais taillis dont le pied de la colline 
est couvert ; il arrive à la fontaine des Fresnes , 
il se désaltère dans son eau ; il baise chacun 
des arbres où il trouve sa lettre gravée par 
une main chérie ; il va , il vient , s'arrête ; il 
palpite au moindre frémissement du feuillage. 

Quelqu'un vient, c'est elle Bérenger 

est aux pieds d'Alix Son émotion épuise 

ses forces , elle chancelle ; il la soutient , il la 
presse dans ses bras. Quel moment dans la vie , 
ou plutêt quelle vie dans un pareil moment! 
Après quelques instans d'un silence dont au- 
cune langue ne saurait exprimer le charme , 
Alix, en peu de mots, rendit compte k son 
amant du malheur dont ils étaient menacés 
depuis un an. « Mon père, lui dit-elle, à qui 
le roi lui-même en a fait la demande , a promis 
ma main au sire de la Beaume; mais il ignore 
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encore un secret qui tous honore , qui vous ren- 
dra toute son estime , toute son affection ; un 
secret enfin que le prieur mourant vient de ré- 
véler à ma mère. Votre valeur, votre mérite, 
vous ont fait connaître du roi ; )*avouerai, s^il 
le faut , devant lui , Tamour que j'ai pour vous , 
et il ne me condamnera pas au malbeur de lui 
désobéir; car j'en fais le serment, Bérenger, 
ma vie ne sera jamais qu'à vous ou à Dieu. » 
Une pareille promesse, à la face du ciel, dans 
ua séjour témoin mystérieux de tant de soupirs 
et de larmes, entre deux jeunes amans unis 
dès Tenfance , et dont les premiers regards ont 
été de Tamour, une pareille promesse était 
sans doute à moitié remplie ; et les vingt lignes 
effacées avec un soin extrême en cet endroit 
du manuscrit peuvent être aisément suppléées. 
— Je me hâte d'arriver au dénouement de cette 
fatale histoire. 

Quelques jours après Tentrevue du bosquet , 
3érenger , à la prière d'Alix , et du consente- 
ment de son père à qui Faveu du prieur ve-< 
nait^'élre révélé, alla se jeter aux genoux du 
roi , qu'il intéressa si vivement par la peinture 
de ses malheurs et de son amour, quelle mo- 
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Barque donna son consentement formel au 
mariage d'Alix et de Bérenger, et qu'il pro- 
mut ce dernier à un poste honorable auprès de 
sa personne. Muni de ce précieux écrit , Bé- 
rengcr craint de perdre un moment ; il était 
onze heures du soir : son impatience ne lui 
permet pas d'attendre le jour; il revole vers 
Alix. 

Déjà il découvre le fanal qui brûle au som- 
met de la tour du château. Comme il passait 
au pied de la colUne des Fresnes, plusieurs 
assassins, armés de toutes pièces, s'élancent 
du milieu du taillis , fondent sur lui à l'impro- 
viste , le percent de coups , et prennent aussi- 
tôt la fuite. Aux cris de l'infortuné jeune 
homme, la sentinelle la plus voisine répond 
par un cri d'alarme qui se répand dans le châ- 
teau. On accourt; Alix, qu'un pressentiment 
funeste avertit de son malheur, vole vers la 
fontaine ; elle y trouve Bérenger étendu , sans 
vie , et pressant sur sa bouche Técharpe qu'il 
avait reçue d'elle. L'infortuné ne s'abandonna 
pas aux transports d'une vaine douleur. Dès le 
lendemain de cet horrible événement , elle se 
retira dans l'abbaye de Maubuisson; elle y 
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prit le voile, et mourut au bout de quelques 
mois. 

On respecta son dernier vœu : son corps fut 
enseveli auprès de celui de Bérenger, dans le 
bosquet de la/onlaiae des Fresnei, que l'on ap- 
pela depuis ta fontaine d'Amour. 
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L'ÉGRITA IN PUBLIC. 



Bâ^ietT* taewÊplmr nttt mùntmquê /mkêi» 
D0Ct»m imUmUrgm , et ¥irms kmt iiutrt ¥»€ês. 

Hou. ^Ars poet. 

Le peinUe^* mitat» doit atotr conf tanin en t 
l«s yeux for. Im laodklcs vi?ans qac lui prêtent* 
te toci^ti , ain i'j trouver l'expression vraie de 
laMtare. 



<v Combien poavez-vous gagner par jour? — 
Que sais-je, Moiisieur, le3 jours se suivent et 
ne se ressembiest pas. -^ Mais encore? — Bien 
Ott mal , j'arrive au jbou( de r^nnëé ; j'ai vécu , 
j^ai payé mon loyer , «t je me dob rien. — L'âge 
vient , et la vieillisse a deis besoins auxquels ii 
faut pourvoir. — Je suis tranquille; j'ai la 
promesse d'irn lit à Thospice des Ménages. — 
Et vous ne vous presserez pas, je le vois , d'en 
prendre possession. — Malheureusement , ma 
vue commence i baisser , et les yeux sont le 



/ 
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principal instraiaeiit de ma profession. — Depuis 
combien de tems l'exercex-voiis? — Je suis 
écrivain public depuis cinquante* trois ans. «^ 
Toujours dans la cour du Palais? — Non , Mon- 
sieor ; ôa fortune a en ses vicissitudes tout 
comme une autre. 

» J'ai d*abord été mattrg éeri^min patente par 
rUniversîté de Paris : c'-est M. Boiyfai qui m*a 
délivré mon diplAme; vous Taves peut-être 
connu? Le brave homme! J'avais exécuté pour 
lui une pièce d'écriture qu'il avait bal encadrer « 
et qn'on allait voir chez lui par curiosité : dix* 
sept caractères difiérens , et des traits à main 

levée d'une hardiesse I U n'est pas aussi 

que vons n'ayez entendu parier de ce morceau 
de vélin , de la gnindenr exacte d'mi petit écn « 
sur lequel j'avais inscrit les dixcoBnuândemens 
de Dieu , le Symbole des Apôtres , l'Ocaiten 
Dominicale, et une dédicace au Boi? 

» — Vous teniez une école? — RncPlancbe- 
Mibray, dans le pins beau ifnartier de Paris; 
j*avais pris le fonds de M . Barbedor ; c'était un 
établissement magnifique : dix-neuf pension- 
naires , trente externes , et six écoliers en ville 
i 24 sous le cachet : j'aurais aujourd'hui cent 
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louis de rente, pour le moins , si la révolution 
et ma femme ne s^en étaient mêlées. — Yous 
avez en à yous plaindre de votre femme? — 
Pauvre Caticbe! devant Dieu soit son ame! 
Je ne lui en veux pas ; mais elle m'a ruiné. 
Elle aimait la toilette comme une conseillère 
du Marais : tous les dimanches , des parties 
chez Bancelin, le spectacle chez Audinot, 

chez Micolet; tant y a qu'à sa mort, 

en 1 788 , elle m'a laissé i5oo livres de dettes : 
la révolution est venue; on faisait alors son 
chemin sans savoir lire : mes écoliers m'ont 
quitté. J'ai Tendu mes meubles , en assignats , 
cent fois plus qu'ils ne m'avaient coûté en 
argent; et le jour où j'ai voulu réaliser mes 
fonds, je me suis trouvé tout juste assez riche 
pour acheter une échoppe aux Charniers des 

Innocens. 

» J'y faisais assez bien mes affaires; mais 
il fallait écrire au prix des autres , i trois sous 
la page , ^t je rougissais de prostituer ainsi ma 
plume au service des fruitières et des mar- 
chandes de marée : je suis venu m'établir dans 
le voisinage du Palais. — Vous êtes bien connu 
dans la cour de la Sainte-Chapelle; car à la 
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première demandé qae j'ai faite d'un écrirain « 
on m'a nommé M. Rossignol* — C'est moins 
à mon talent qu'à ma discrétion que je dois 
la vogue dont je jouis : notre état , voyez- 
Yons 9 est comme celui des confesseurs et des 
médecins : nous ayons le secret des infirmités 
humaines ; et c'est , avec la poésie , le plus li- 
quide de mon revenu. 

» — Ah ! vous êtes poète aussi ? — Je puis 
me vanter d'avoir un assortiment complet de 
chansons de fêtes , de complimens de bonne 
année , d'acrostiches simples et doubles, d'épi- 
thalames et d'épitaphes, le tout arrangé avec 
des variations applicables aux circonstances. 
La partie des devises est encore une des bonnes 
ressources de ma profession : douze sous la 
douzaine; cela va vite, et c'«st si tôt fait! 
J'ai fourni pendant cinq ans M. Gueslau, à 
ia Pomme d'Or^ rue des Lombards ; nous nous 
sommes brouillés parce qu'il exigeait des 
çuatreîas^ et ne voulait payer que des dis- 
tiques 

» Mais voilà mes plumes taillées ; je suis 
aux ordres de Monsieur : de quoi s'agit-il? — 
De me copier ce manuscrit. — Quelle écri- 
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ture «mploier^ns^nous i" bdiardés^ coûtée ,' rande,^ 
aagJaise? terminerons-'iious les bouts de 
ligne par des flturoiis? enGa^rerons^nons* les. 
pages par des spirales ornées? aosmajuscBles 
d^alifiéa serant- elles compliquées d'arabes-^ 
ques^?... — Rien de tout cela , »'il vous plaît ; 
je vous demaiide uae copie toute simple ef UeiL 
lisible. — C'est entendu ; mais les feuîUets de 
votre manusçrit.sont détaebés , et ne sent pas 
numérotés en tête ; il peut enirésulter des er- 
reurs dont je ne serais pas respoiisable , Je 
vous en préviens. — Vous avez raison; et si 
vous pouviez seuleflUent me faire 'une petite 
place auprès de vous, je numérotisrais mea 
pages , et j'ajouterais quelques itiote^. — Passeii 
dans mon cabinet; vous y serez (>1 us à Totrc 
aise. ( Ge cabinet étai^t un petit coi A de l'échoppe 
sépai:é du reste par un moroeau de tapisserie. ) 
Aussi bien j'aperçois M V* Marie ; la cmsimère 
de M. Gaspard, l'avoué ; c'est aujourd'hui sa- 
medi : elle vient meltiJe à jour son livre de 
dépense. 

Me voilà donc installé dans le cabinet de 
M. Rossignol, écrivain public dans la cour de 
la Sainte-Chapelle, occupé d'al^ord à mettre 
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en ordre le manuscrit d'une tradnction des noa- 
veltes espagn<ries A*Athaitasi$ Cespides ^ dont 
je vonlafs atoir une copie ^ mais btenlAt dé~ 
toomé de mon travail par les diiïërentes sèènes 
qui se passent auprès de moi , et dont je sois le 
témoin invisible. 

M'** Marie , qui avait probablement appris à 
compter chez son procureur , lit régler son pe- 
tit carnet comme un mémoire de frais , en se 
ménageant sur les différens articles un petit boni 
de y livres 10 sous par semaine, qui ne laisse 
pas d'ajouter à ses gages de cent écus un sup- 
plément fort honnâte. C'est ce qu'on appelle 
faire danser l'anse du pmtùr; M"* Marie parait 
s'y entendre il merveille. 

La cuisinière du procureur était k peine sortie 
que la fille d'un bonnetiet des environs vint 
faire emplette de deux couplets pour la f%te. 
d'ane Marguerite : le moderne Pellegrin les tira 
d'un carton marqué de là lettre M. Ces couplets, 
dans le principe , avaient été faits pour un amant 
qui les adressait à s2i maîtresse ; la petite 
fille les destinait à sa mère ; mais en y subs- 
tituant le mot de bonté à celui de beauté^ la 
sensibilité à la çolupté^ en amenant i la fin la 
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joie et la reconnaissance ^aa Heu de Vamour et la 
jouissance^ la chanson fat mise en état de pro- 
duire le plus grand effet à la fête de la bonne- 
tière. La petite ne se fit pas prier pour payer, 
douze, sous la pièce , ces couplets circulaires 
dont elle croyait avoir Tétrenne. 

Après elle, je vis arriver un soldat qui 
avait un bras et une jambe de moins : « Mon 
vieux, dit-il à Técrivain d^un air grivois, et 
lâchant à chaque mot un gros juron et une 
bouffée de tabac , grifTonne-moi bien vite un 
bout de pétition au ministre de la guerre : tu 
penses bien que , fagoté comme me voilà , je ne 
lui demande pas de Tavancement : mon affaire 
est faite. J'arrive du pays; j'ai vendu mon pa- 
trimoine , et' je me suis fait cent francs de 
rente : ça paiera le tabac et le rogome ; mais , 
item^ il faut vivre, et cent francs ne suffisent 
pas. J'ai servi l'Empereur pendant quinze ans; il 
me nourrira , c'est trop juste. Tu entends bien , 
mon luron , que quand on a été dix ans caporal 
dans le 88^ , on ne va pas porter son uniforme à 
l'hôpital; or donc, il me faut une place aux 
Invalides. Tourne-moi cette demande-là par 
écrit; mais ne va pas faire de phrases , au 
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moins! Si je ]i*av;iis pas perdu men bras droit, 
je lie serais- pas venu te. chercher dans ta ba- 
fdque; je n'écrivais pas liial, et j'aurais fait 
mes affaires tout seul. Tu sauras que je m'ap- 
pelle Jiràmt Verdcms; je.Sîuis de Monlauban; 
j'ai trente-neuf ans , huit blessures , don^t deux 
bonnes, comme tu vois. J'ai fait quinze cam* 
pagnes , et j'en avais vin^t autres dans le corps ; 
mais le brutal* m'a arrêté tout court. Couche- 
moi cela sur le papier, et voilà treate sous pour 
ta peine. » • ^ 

Au moment eu le scribe remettait 4 ce^l^^ve 
homme sa pétition, qu'il sigppa d^- U ^niâin 
gauche , un homme assez bien mis, et qui 4ta.it 
déjà venu regarder deux ou trois foi^.à travers 
les vitres de l'échoppe , eatra.d'un. air à la (ois 
insolent et embarrassé J .^yQyfi^s votre étri- 
tare ordinaire , dit^il i l'écrivain- qeand \ç ^Uat 
se fut éloigné.. .. C'est bon! /écrivet!-:* Sur 
quel papier F — C'est d'une iejttre, qu'il s^'agit. 
— A qui s'adresse-l-elle? — Ce: -ne s^nt pas 
yroi aiTaires* — J'entends^ vous pouvez dicter. » 

« J'apprends, mon cher,.. avec autani^ de 
» surprise que d'indignation, que. vous vous 

* Nom que les-soldati donU^nt aut bouleU/ 
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9 proposes, à la prochaime élection, dé don- 
» ner Totre toix à...... ( laisses le nom en 

» blanc). Je surs trop yotre ami pour voua 
» laisser ignorer qu'il parle de vos ouvrage^ 
I» avec le plus profond mépris et que demiè- 
>» remeut , à dtner chez un ministre, il a pré^ 
» tendu que si vous étiez condamné à payer 
M vingt sous d^amende pour chacun des vers 
>» que vous avez pris, votre fortune ne suffirait 
w pas'à't'acquit dé votre dett^-; .d^ailleurs, êtes- 
• vous bien sûr que ce choix-là ne déplaise. pas 
'V Bilk personnes que vous avez le plus d'inté- 
'i» rêt à ménager? On sait' bien que ce can- 
'» didat est du goAt de....... ( une denn-ligne 

'M en blanc ) ; mais, 'en conscience; est-ce une 
» raison -pour quUI smt d«. vôtre? Je ne signe 
» pas cette lettré; mais ^m>is seriez bien mal^ 
» adroit si vDU» n^y reçotaaissiez pas le lan«- 
» gage! de' la franchise et de l'ami Hé;^ » 

La lettre écrite, cet ami charitable la prit 
' sans la fermer^ jeta sur là table un écn.de trois 
francs, et sortit. Je le suivi^ des yeux assez loin 
pour le voirentcer chez un autre dcrivainv où 
je ne doutais pas qu'iln'allât, peur plus de s4- 
seté) Caire mettse l'adresse à sa missive. 



AassitAt qti^îl fnt >sorti , M: Rossignol leva 

le pan de la tapisserie, pour se mettre en com- 

mimicatton pins directe ave'c moi, el s'informer 

si j'avais achevé mo«i travail. Gora/mé-je mè 

trouvais fort bien de ma p(y$itiini, et que je 

voulais' en tirer tout' le parti possible, je mê 

servis da prétente de quelques notes qlii me 

restaient à faire , pour «avoir occasion de rester 

plus long'**tems'avec lui. « Avez-vous, lui de- 

mandai"je, beaucoup de pratiques de > la vihrine 

espèce de celle qui vous quitte en ci» mo'^ 

ment ? — Le nombre s'en est accru depuis quel* 

ques années , et je remarque qu'il augmente aui 

approckes des concours et desétectionfe aicadé^ 

miquesv-^Motaeienr Rossi^^nol, vous éfteë ^ sans 

le vouloir ) rinstFunfentde bienées «loir^eufs ! 

— Il est fâcheux que. ce dasue;! dk,«on état aaè 

rapparie plua que le; prkioxpai; sans /cela y iil y 

a long-^tems. que jt'y aurais- réaofioébj-r^ Vous 

devez avoir quel4|uefoia de bienrét^ai^cslcoiif* 

fidences ? «^ J'ai ckïlles de. là pllisi rtditule ^t 

cellea de la plus odieuse pafi^ifiiit'du^OBiur bu- 

Biain ; de Famour-'prapwe^ et de Vernie, Si ta.mi^ 

sire ne m'eût pas abruH; si, depuis Jk>Bg-tem$, 

toutes mea idées n'étaient pas des besoins, ^au- 
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rais trouvé dans mes observations journalières 
les matériaux d'un livre bien curieux.... » 

Dans ce moment quelqu'un vint frapper k 
l'une des lucarnes de la baraque, en criant au 
père Rossignol qu'on l'attendait. Il me demanda 
la permission de s'absenter un petit quart 
d'heure, en m'invitant à prendre place à son 
bureau , où je serais plus à mon aise pour ccrirCr 

Je sortis de ma niche , et vins m'installer 
dans son fauteuil de canne, dont la garniture 
consistait en un coussin évidé par le milieu^ 
dont la basane noire avait acquis une teinte 
rougeâtre , à force de tems et de service. Je me 
plaçai devant son bureau; et, pour mettre à 
profit rrnspirat 0» du moment et du lieu, j'y 
rédigeai te ciâYiimenceroent de cet article. Je 
fus intervemp» par l'arrivéïe d'une fort jolie 
petite ouvrière; '^uî rae prit pour le chef du 
bureau, et me chargea d'écrire, en son nom , 
une lel ire à son O^ait ami\ brigadier dans le 
'i* r(>gfmént^de| chasseurs. Je la fis^ asseoir près 
de ukriv^t-^'i^^rfOgeai sur ce qu^elt« voulait 
mander à 'son ami le brigadier. « Je cas vous 
dicter , » me dit-elle, et j'écrivis : 

« C'est bien mal à vous , M. Va-de-V Avant ^ 
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» d*aToir été si long-tems sans nous donner de 

n VOS nouvelles. J'avais d*abordeii peurque vous 

» iCayet été blessé dans la dernière aflaire oit ce 

» çif^vous étiez en personne; maintenant, je 

j» crains bien que vous n'ayez pas une aussi bonne 

n raison à me donner de votre silence. Mon père 

» se réjouit quand vous prenez des villes ; mais 

j» moi, point du tout : je me dis que, dans ces 

» villes, il y a des femmes, et que vous autres 

» militaires vous ne vous gênez pas pour être 

M infidèles. Votre mère vient nous voir toutes 

» tes semaines. Elle m^aime un peu , parce que 

» je vous aime beaucoup. Elle a acheté un alma- 

» nach où il y a une carte de géographie , qui 

» s'appelle Spectacle de la Guerre, — Le Théilre? 

» — Oui , c'est ça , le Théâtre de la Guerre; elle 

j» me montre le pays où vous êtes , Tendroît que 

» vous habitez. Il y a bien loin d'ici là , qu^elle 

I» médit; elle pleure et nous pleurons ensemble. 

» Vous me dites que si Tarmistice se prolonge , 

» vous pourriez bien avoir un congé, et que 

» vous viendriez à Paris pour m'épouu^er tout de 

» suite. Depuis que je irà^â, jedemandeà fout 

» le monde si Tarmistice se prolonge: ils disent 

» que oui; ce qui fait que je vous attends avec 
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» une impalience avec laquelle j'ai Th^nneur 
'* d'être , MoftsieucYa-de^r Avant , 

» Votre tout apRectionnée 
>» Mariaiïke Barbier. « 

Cette lettre m'amusa beaucoup à écrire. 
Lorsque )e la remis à la bonne petite Marianne, 
elle me demanda avec un peu d'inquiétude, en 
dénouant le coin de son mouchoir où elle avait 
quelques pièces de monnaie , combien il me 
fallait pour cela : je lui dis qu'elle me paierait 
après son mariage. Elle me promit bien de ne 
pas oublier sa dette , dont j'eus soin de Fac^ 
quitter d'avance avec te père Rossignol. 

Marianne céda la place à tine dame de la 
tournure la plus élégante, que srà laquais* at~ 
tendit à la porte. Bonhomme ( me dit-elle en 
tirant un petit papier de son corset ) , trairscri^ 
vez-moi ce petit bout de lettre. » J'avançai la 
main pour prendre Técrit. « J'aurai plus tM 
f;nt de vous le (Kcter, » ajoàta-t-elie. J^ pris 
une feuille de papier, et la dame commença : 

« Monsieur rhèrraite ( Je mt retournai 

brusquement ; elle continua sans remarquer ma 
surprise , ou du moins sans^ en deviner la cause. ) 



L iCRITAIM PUBUC. 87 

« Monsieur rHermlte , tous resseiftbiet à ces 

» hordes norosides qui dévastent le pays qu'elles 

» quittent et oà elles ne doivent plus revenir. 

• Parce que vous n*avez plus rien à démêler avec 

» Tamoiiretsesplaisirs, vous trahissez maligne- 

» ment tous leurs secrets ; et parce que vous avez 

» probablement abusé dans votre jeunesse des 

m choses les plus innocentes , tous croyez voir 

» encore le mal ^à, vous i^avez laissé. Grice à 

» à vous et à vos impertinentes léflenons, une 

» femmiî qui a un cartosse n'osera pins sortir 

>» dans un fiacre ; comme s'il n y avait pas une 

M foule de circonstances toutes naturelles qui ne 

» permettent pas qu^on se serve de s» propre 

i» voiture ! Vous m'avez fait avoir Tannée der- 

» nière des scènes épouvantables avec mon mari , 

» à propos des bals de V Opéra , que j'aime de pas- 

» sion et qoe vous avez calomniés à dire d'ex- 

» perts. J'avais une loge grillée à Feydeau : )'ai 

» été obligée ^ pour avoir la paix , d'en prendre 

» une en grande représentation aux premièi^^s ; 

» et vous êtes cause que mon mari, qui est bien 

» rbomme le plus économe de Paris , dépense 

» en ce moment vingt ou vingt-cinq mille francs 

» dans son bétel pour y faire construire une 
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» salle de bain. Pour Dieu! MortsipurrHprmîtey 
■» gardez mieux )e serret de nos ^rand'mères , 
» ou, du moins, n'en abusez pas contre leurs 
»• petites-filies. A part ce j^rief, il y a du bon 
M datis vos feuilles, et je vous lis avec plaisir, 
» quand je ne vous lis pas avec col^re. w 

« Maintenant fermexcetteletlre, etmrftez-y 
l'adresse r A M.VHermitede la Chcussée'd*Antin, 
au bureau de la Gazette de Fratcc.e. Vous n'é- 
crivez pas? A quoi bon. Madame? votre lettre 
est déjà parvenue. — Comment P — Le basard 
Yous a donné pour secrétaire relui è qui vous 

écrivez. — Il se pourrait? Monsieur »• Le 

lecteur devine IVxplication qui s'ensnivit, et 
pendant laquelle M. Rossignol revint un peu 
plus gai que de raison. Je lui laissai mon ma- 
nu:»crit è copier , je lui remis Targent qu'il avait 
gagné pendant son absence, et )C donnai te 
bras k ma belle correspondante jusqu'à sa voi- 
ture, qui Tatlendait i Tentrée principale du 
Palais de Justice. 
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Mut timts , Aé g^isUit art is to €»mpfy 
im grantùig tkat whiek fustke muy d*ny. 

Km*. 

I{ y a qnclquefoi* bcaaeoiip d'adrciic à accorder et 
qn'on pourrait rafniar arec justica. 

La j«nna«$« regarde devant , et la vieillesse derrière 
•oi. Monta i«»a. 



C'est un noble emploi que celui de Menlor ! 
combien de vieillards se croient appelés à le 
remplir , sans autre titre que leur âge ! Il est 
bien vrai que Minerve s'est affublée d'une barbe 
grise pour accompagner Télémaque; mais cette 
barbe cachait la sagesse : on y serait souvent 
attrapé aujourd'hui. Ce n'est pas l'envie de sou- 
tenir un paradoxe qui me fait avancer qu'il s'est 
fait depuis quelques années , entre les jeunes 
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gens et les vieillards, un échange de défauts et 
de qualités , de vertus et de vices , qui ne per- 
met , le plus souvent , de les reconnaître qu'à la 
couleur dé leurs cheveux et à Taccueil difTérent 
que leur font les fennnes. Je citerais autant de 
jeunes gens moroses , prudens , circonspects , 
égoïstes, que de vieillards légers, prodigues, 
bouffons, indiscrets. Il résulte de ces emprunts 
mutuels des caricatures également ridicules au 
physique et au moral. C'est un singulier re- 
proche à faire à la jeunesse de notre tems , que 
celui d'être trop raisonnable , et j'ose dire ce- 
pendant qu'il est mérité. La prévoyance des 
pères n'a jamais trouvé moins d'obstacles dans 
les passions des enfans : on peut admettre ceux- 
ci dans les délibérations de famille où: il est qoes^ 
tion de leur choisir un état ou même une épouse; 
on sera tout surpris de la justesse arec laquelle 
ils apprécieront les avantages de l'un et la dot de 
l'autre. Ne craignez pas que l'enthousiasme les 
égare , que l'amour les aveugle; ils savent aussi 
bien que lenrs grands-pères se défendre de toute 
illusion. Ils n'ont point encore de souvenirs, 
ils ont déjà de l'expérience. À vingt ans, 
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ils n'ont plus de. passions, et iU ont dijk la 
goutte. Si je ne faisi aucun cas de eetle maturité 
précoce de no^ jeunes gens 9 je méprise bien 
davantage, chez certains vieillards, une jeu^ 
nesse prolongée, aux dépens de Testime et de 
la considération publiques. On a signalé avec 
raison , comme une preuve de la décadence des 
mœurs, le peu de respect qu'obtient aujourd'hui 
la vieillesse ; mais on n'a pas tèon assez de 
compte des exemples qui servent d'excuse , bu 
du moins de prétexte à cette atteinte portée à 
la morale pubUqoe. Le scandale d'vne vie hon* 
teuse, donné impunément par un seul vieillard, 
dans quelque condition que ce soit, a, sur les 
mœurs, une influence plus dangereuse que Tin* 
conduite et les désordres de cent jeunes gens. 
L'autorité, de l'4ge se fait sentir jusque dans le 
mépxis qu'il appelle sur hn-roème. La démons- 
tratten de jcette vëri-té, appuyée sur un fait bien 
notoire, bien personnel, m^entrakerait en sens 
inverse du but que je me propose , auquel je 
reviens sans autre préambule. 

J'ai un petitHCOusin ou petit-*neveu à la 
mode de Bretagne ( le titre de grand-oncle me 
convient mieux ) , que j'ai déjà introduit auprès 
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de mes lecteurs sons le non à^ Ernest de Lalli*. 
Capitaine de hussards à vingt-quatre ans, avec 
un bras en écharpe, une croix à la boutonnière, 
vingt-cinq mille firancs à dépenser, et toutes les 
qualités que Julie D'Eianges exigeait dans son 
amant , en voilà plus qu^il n'en faut pour pas- 
ser agréablement, à Paris, un congé de couva* 
lescence , et pour donner beaucoup d'inquié- 
tude à un père très-tendre et très-économe, qui 
vit dans sa terre , k quatre-vingts lieues de la 
capitale. Investi, par procuration, d'une partie 
de son autorité, je devais, d'après mes instruc- 
tions , recevoir tous les huit jours une visite 
d'Ernest , lui faire rendre un compte exact de 
ses dépenses , les autoriser par mon ma , pour 
qu'il lui fût permis de toucher de nouveaux 
fonds, et, à la moindre négligence, à la moin- 
dre étourderie , en donner avis à son père. C'é- 
tait vouloir qu'un officier de hussards vécût ,^ à 
Paris, comme un séminariste. Mon petit-neveu 
n'est pa§ du nombre de c'es Catons précoces 
dont je me plaignais tout-à-l'heure ; et je n'a- 
vais ni la volonté ni l'espoir de le Soumettre 
à une règle aussi sévère. A sa première vi- 

♦ Vojei lome II, page i8i. 
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site, nous rédigeâmes de nouyelles conven- 
tions , et nous transigeâmes sur quelques points, 
pour assurer Texécution des autres. Pendant le 
premier mois , il fut assez fidèle ; avant la 
fin du second , il les avait entièrement ou- 
bliées. Je pris un soir, en me couchant, la 
résolution de me rendre chez lui le lendemain 
matin pour lui faire une longue mercuriale : 
en y rêvant , mes idées prirent insensiblement 
une autre direction ; et tout en récapitulant les 
griefs que j^avais contre lui , je retrouvai dans 
les souvenirs de ma jeunesse les motifs d^une 
indulgence que j'avais autrefois invoquée pour 
moi-même. En conséquence , j'abandonnai mon 
projet de sermon , et je sortis le lendemain 
dans Tintention de faire à mon pupille une vi- 
site amicale , que je comptais bien assai5onner 
de quelques remontrances , pour ne pas lais- 
ser prescrire le droit incontestable des vieil- 
lards. 

J'étais, à huit heures du matin, à Thêtel 
d'Avranches , où demeure ce jeune homme. 
« Monsieur Ernest de LalléP — Il n'y est pas. 

— Comment! déjà sorti? — Non , Monsieur. 

— J'entends, il n'est pas encore rentré ? —Par- 
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donnez-moi. *— S'il est rentré, et qu^il ne soit 
pas sorti, il faut bien qu'il y soit? — Sans 
doute , Monsieur.... ; cependant il n^ est pas : 
en ma qualité de portier ^ je n'en sais pas da- 
vantage. Mais voici M. Henri, son valet de 
chambre; expliquez-vous avec lui. — Je de- 
mande votre maître....; j'ai à lui parler, et 
il a besoin de me voir. — Ah ! je connais bien 
Monsieur; mais c'est que... dans ce moment... 

voyez-vous M . Ernest r— Henri , vous 

êtes bien gauche et bien indiscret pour un valet 
de chambre de boa ton ; allez dire bien bas à 
votre maitre que je l'attends dans le jardin de 
l'hôtel. » 

Au bout d'un quart d'heure je vois arriver le 
capitaine Ernest , en pantalon du matin , la 
gorra de soie noire sur la tète : il court i moi 
d'un air riant ; et, après s'être excusé d'avoir 
été si long'tems sans me voir , il s'excuse 
encore de ne pas me recevoir chez lui; mais il 
faiïsi beau ! il a cru que j'aimerais mieux cau- 
ser avec lui dans le jardin , en fumant un ci- 
gare de la Havane , que de fla'enlierliieT dans un 
entresol excessivement chaud. Je le remerciai, 
anssi sérieusement qu'il me fut noss^^ble , de son 
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attention, et j^acceptai le cigare. Nous fîmes 
quelques tours de jardin ; et toutes ces cajo- 
leries, dont je n'étais pas tout-à'^fait dupe, 
ne m'empêchèrent pas de lui adresser quel- 
ques reproches sur sa conduite. Il m'assura 
qu'elle était aussi régulière qu'irréprochable ; 
et, pour m'en faire juge, il me proposa de 
passer la journée entière avec lui : je pour- 
rais ainsi juger par moi-même de la nature 
de ses occupations et de ses plaisirs, que j'au- 
rais partagés,' et rendre témoignage de sa vie 
habituelle. « A partir de quelle heure corn- 
mencerons^nous la journée ? lui demandai-je 
en riant. — Cela va sans dire; du moment où 
nons sommes. » Je n'eus pas l'air de ra'aper- 
cevoir d'un signe que fit Henri en se montrant 
à l'extrémité de l'allée , et nous passâmes dans 
Tappartement d^Ernest. Suivant son usage jour- 
nalier , dont il était convenu qu'il ne s'écarte- 
rait en rien, nous devions, avant déjeuner, 
faire un tour à cheval. Tandis qu'il s'habillait , 
je parcourais les titres de quelques livres qui 
se trouvaient 6ur le somno , dans la chambre à 
coucher ; il triompha de mon air de satisfac- 
tion en ouvrant, l'un après l'autre, un volume 
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de Montaigne, de Voltaire et de Polybe; il 
parut moins content de me voir prendre , sur 
ce même meuble, et regarder avec beaucoup 
d'attention , de petites spirales noires en fil de 
laiton, auxquelles restaient attachés quelques 
cheveux blonds ; il reprit sa sécurité en suppo- 
sant que je n'en connaissais pas Tusage. Avant 
de sortir , Ernest donna audience à son tailleur 
de ville, qui lui apportait une collection de 
gilets de fantaisie , et à son tailleur militaire , 
le célèbre Walter^ auquel il 'commanda nn 

• 

nouvel uniforme , dont le prix fut débattu et 
demeura fixé à 2000 fr. Les chevaux étaient 
prêts; j'avais envoyé chercher chez moi des 
bottes à récuyère qui n'avaient pas quitté les 
embouchoirs depuis deux ou trois ans , des 
manchettes de bottes et d'éperons brisés , 
dont j'ai conservé l'usage. Ernest m'avait fait 
préparer un bon cheval d'escadron à tout crin , 
harnaché d'une selle française à trousseqnin , 
avec caparaçon brodé : il montait, à l'anglaise, 
une longue haridelle, courte-queue, bien ef- 
flanquée, qu'il appelait un cheval de race, 
tandis que le plus beau cheval de son écurie 
était monté, suivant l'usage , par le domestique, 
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qui nous suivait en redingoie carrëe nouée 
avec une ceinture de cuir. Dans notre prome** 
nade, que nous poussâmes jusqu'au Raincy, 
nous établîmes une discussion sur les change- 
mens survenus dans la manière de monier à 
cheval , et je forçai man jeune compagnon de 
convenir que Tart de l'équitation se réduisait 
aujourd'hui à aller le plus vite possible , et que 
les innovations étrangères, dont quelques-unes 
avaient cependant leurs avantages , étaient faites 
aux dépens de la grâce , de l'élégance et de la 
solidité. 

II était oï\fe heures lorsque nous revînmes à 
Paris ; nous descendîmes au café Tortoni pour 
y déjeuner. Le salon de ce café a cela de par- 
ticulier , que presque toutes les personnes qui 
s'y rassemblent se connaissent. C'est un point 
de réunion où l'on est d'autant plus sûr de se 
retrouver le matin , qu'un jeune homme de banne 
compagnie ne peut guère déjeuner ailleurs. Il 
est du bon ton d'y prendre les manières d'un 
habitué : aussi Ernest ne maaqua-t-il pas , en 
entrant , de dire un mot aimable à la jeune 
personne du comptoir, de faire compliment à 
M"* Tortoni sur sa fraîcheur, et d'appeler 

IV. ^ 5 
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Pm^ à haute Toix ; Prétest, ce coryphée d.s 
garçoM de lo« les cafés d« «o«de, dont le 
k , l'adosse et H-croyable activité «e peu- 
veal se co-pater q.'à l'aisance de ses «namères 

et à reices«T* poUtesse de s«« langage - Fen- 
da»t oae ie prewis -a tasse de chocolat , et 
qu E«esl déjeMail co— e on dinait de «non 
teins lorsqu'on avait kon appétit , le général 
F*** , à la table voisine , pariait dn tir et des 
■onvelles armes à fcn de M. Pauly- Emesl , qm 
avait acheté depuis quelque* ionrs une boîte de 
combat et nm Insil de chasse ordin^re , crut 
devoir $ élever contre une invention qu'il ne 
vouiutssait pas. Je Me récriai contre cette manie 
ininçaise de détrier nos propres découvertes : 
du atotas étoit-ii raLsownable d'examiner avant 
d'avoir am avis, ^ons m'étions pas loin de la 
rue d«$ Tn>.-&-Frires , où se trouvent les ateliers 
«le Pauly ; le général s'oCBnt de nous y conduire. 
Après «a examen très-attentif, et pluâeurses- 
^$Ats d« $es pistolets y, de ses fiisils sans bassinet , 
s^ULï chien, sans baguette , dont la portée est 
«double de celle des antres annes à fea , et qui 
jo*;in«ut à tons ces amnta^es ceux de se ch»r- 
é«<r beaucoup pins promptement , de ne pas 
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craindre les doubles charges, les longs feux, 
et d'employer un tiers de poudre de moins , \t 
sortis convaincu que ces armes, qui auront 
peut-être fait le tour de TEurope avant qu'on 
les ait adoptées en France , où elles ont été in- 
ventées , sont aussi supérieures aux armes ac- 
tuelles , que celles-ci le sont aux mousquets à 
mèche du i5* siècle. 

Le boguey d'Ernest nous attendait au coin du 
bouleyart , et l'heure de la paume l'appelait chez 
Charrier : il y était attendu pour une partie 
arrangée la veille , dans laquelle devait figurer 
l'élite des joueurs, et principalement M. Dur., 
de la M***, le plus fort dès amateurs connus. 
Je me plaçai derrière les filets , dans la grande 
galerie du fond , où je m'amusai à compter les 
chasses. Ernest parut dans l'enceinte avec le 
costume d'usage , le pantalon de basin , les pan- 
toufles vertes et la casquette de feutre gris. En 
moins d'une demi -heure , il eut perdu quinze 
ou vingt napoléons. A l'en croire cependant , il 
avait joué à merveille, et toutes les fautes avaient 
été faites par son partner. 

J'étais résolu à mener, pendant un jour, la 
vie de jeune homme. En conséquence , en sorr 
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tant de la paume , à quatre heoces , je me lais- 
sai conduire aux Bains- Chinais ( la blessure 
d'Ernest rempéchait d'aller à VEcale de Naia- 
ù'on). Nous prunes deux cabinets voisins,; 
j'employai le tems du bain à lire les joumaux, 
et Ernest à écrire deux ou trois billets, dont \e 
ne lui demandai pas à voir l'adresse. Il s'était 
fait apporter par son domestique tout ce dont il 
avait besoin pour s'babiller , et lorsque nous 
sortîmes , je le vis reparaître avec ce qu'il ap- 
pelle une demi-lenue , le frac vert-saule , le 
gilet de cosaque, la culotte de casimiret les 
bas à côtes. Après avoir mis en délibération le 
restaurateur chez lequel nous irions dîner , nous 
nous décidâmes pour le café Hardi , moins re- 
nommé pour son cuisinier que pour la société 
qu'on y trouve de cinq à sept heures du soir 
seulement, et pour la tisane de Champagne, 
frappée de glace , que l'on y boit , et qu'on est 
convenu de trouver meilleure que dans aucun 
autre cabaret. 

Le dîner fait , nous allâmes voir les trojs der- 
niers actes de Gabrielle de V^rgy , aux Fran- 
çais. Cette dXvociXé shakespearienne ne sera pas 
achevée le jour où M"^ Dfichesnois abandon- 
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nera son rôle. Ernest , qui m'avait laissé à Tor- 
chestre pour aller courir de loge en loge , vint 
me reprendre, et me conduisit i l'Opéra; c'é- 
tait rbenre du ballet : M"^ Gosselin devait y 
danser , et mon petit-neveu jugea sa présence 
aussi nécessaire au balcon qu'à son régiment 
un jour de bataille. On fut plus raisonnable qu'il 
ne l'espérait peut-être : on accueillit avec les 
mimes transports M"** Gardel et sa jeune rivale; 
et , cette fois , le public , ami de ses plaisirs , 
s'aperçut qu'à l'Opéra 

Un trdne est assez grand pour être partagé. 

A peine étions-nous descendus sous le pé- 
ristyle , qu'on nous annonça notre voiture ; 
mais , attendu qu^il est du bon ton de se mon- 
trer à la sortie de l'Opéra , Ernest fit si bien 
que les gardes obligèrent la voiture de filer à 
vide , et qu'elle ne put revenir qu'au bout d'une 
demi-heure. 

Après avoir été prendre des glaces au café 
de Foi , où mon neveu , rencontra quelques 
femmes de sa connaissance , et un plus grand 
nombre qu'il avait la prétention de connaître , 
nous entrâmes au Salon des Etrangers^ d'où 
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nous sortîmes au moment du souper, à une 
heure du matin. Ernest , en me ramenant chez 
moi , m'assura qu'il allait rentrer et travailler 
jusqu^à trois ou quatre heures , selon son usage ; 
il m'en donna pour preuve et pour garant , les 
livres que f avais trouvés sur sa table. «« Je vous 
crois , » lui dis- je d'un air très-sérieux , en lui 
remettant la petite spirale noire que j'avais 
trouvée sur cette même table , et que j'avais 
emportée par distraction» 
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Sah*t Pmomtg lttrgU»r uùhUis Mmdjr! 
Saip€ , Dardanit ghria magma solii 

Pmitica mùrèûrum n^tûts ^ têmmuiu mtdtmtMH 
AusUium , pretstns nuwum^ intmpta salut .' 
CiAVD , idji. 6. 

Salai, NaTade bicnfaiMnif, hooncor des champs 
de DardftBiu, q«i nous «arMs gtfntfreaiemcnt, avec 
les eaox salalaires, le repos de lasanU! Le naïade 
•t le mëdecin invoqoeot également votre seconrs 



Uk de mes correspondaûs , qui ne se fait con- 
naître que par le nom d* Alexis , mais aux pro- 
ductions duquel un esprit original , piquant et 
enjoué, attache ce caractère particulier d'Air- 
meur dont nos écrivains vivans offrent si peu 
d'exemples ; M. Alexis , dis-je , dans une lettre 
au sujet des eaux minérales , qu'il a bien voulu 
m'adresser il y a quelques jours , m'invite à pu- 
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blier les observations que je puis avoir recueillies 
sur un usage qu'il signale avec autant de gaîtë 
que de malice. Je me décide à regret à con- 
tinuer une tâche qu'il a rendue plus difficile 
en la commençant , au risque de me faire une 
nouvelle querelle avec M^* G*** de M***, 
qui vient de m'adresser une lettre où elle 
me reproche « de chercher à décrier son sexe , 
et de gâter presque tous mes tableaux , dont quel- 
ques-uns ne sont dénués ni de çérité ni d'origi- 
nalité , par des satires antères contre les femmes . » 
S'il y avait quelque fondement dans cette accu- 
sation, il faudrait que je fusse le plus maladroit 
des hommes; car )e proteste, dans toute la 
sincérité de mon ame, que les femmes n'ont 
jamais eu d'admirateur plus vrai , ni de défen- 
seur plus zélé. S'ensuit-il cependant que, 
dans les feuilles de mon ouvrage oh j'essaie 
de donner une idée de nos mœurs actuelles « 
je doive m'interdire sur les femmes toute ré* 
flexion qui ne serait pas un éloge? Je suis tout 
prêt à convenir, et même à prouver au besoin, 
qu'à aucune autre époque le beau sexe n'a mieux 
mérité d'être appelé le bon sexe : ce qui n'em- 
pêche pas que ce bel et bon sexe ne fournisse , 
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pour' sa part , à la critique lin tris-honnête 
contingent de défauts , de travers , de faiblesses, 
et même de ridicules: cela dit en passant, j'en 
reviens à mon texte. 

Il n'y a guère plus d'un demi-siècle que l'u- 
sage d'aller aux eaux ^ et à certain tems del'année, 
est devenu général en France parmi les valétu- 
dinaires des premières classes de la société. 
Avant ce tems-là , on se décidait avec bien de 
la peine , au dernier période de certaines ma- 
ladies bien caractérisées , à se rendre à Ba- 
réges ou à Bourbonne, dont les eaux , de tems 
immémorial , sont réputées de véritables spé- 
cifiques. Un petit prince de la confédération 
germanique, à qui son hiarquisat de Franchi- 
mont ne fournissait pas les moyens de faire , 
chaque année , le voyage de Londres et de Pa- 
ris , où son goût pour le jeu le portait à vivre , 
imagina d'attirer chez lui les gens qu'il ne 
pouvait aller chercher chez eux : le plaisir de- 
vait être le motif du voyage; mais il fallait y 
trouver un prétexte plausible. Celui de la santé 
répond à toutes les objections; en conséquence, 
un médecin habile , qui n'était pourtant pas un 
habile médecin, suggéra au marquis l'idée de 
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tirer parti de quelques sources d'eaux minérales 
qui submergeaient ses petits étals , pour éta- 
blir ostensiblement la réputation du bourg de 
Spa , dont il présageait la gloire. Le docteur 
fit une brochure dans laquelle il rappela l'an- 
tiquité de ces eaux, célébrées par Pline sous 
le nom de Fons Tungrorum^ et prouva qu'elles 
étaient le remède infaillible de ces affections 
nervales, de ces migraines vaporeuses, dont 
les femmes comme il faut se trouvaient affec- 
tées depuis quelque tems d'un bout de l'Europe 
à l'autre. En même tems que la brochure, on 
fit circuler à Vienne, à Paris, à Londres, un 
prospectus où l'on annonçait que, pour le plus^ 
grand soulagement de^ malades, il avait été 
établi à Spa un club anglais, une redoute 
française , une salle de concert et de spectacle, 
et une banquette de irenU-et^un* Dès lors les 
malades d^ bonne compagnie affluèrent, de 
toutes les capitales européennes , dans une pe-* 
tite bourgade du pays de Liège. C'est peut- 
être parce qu'on ne sent jamais mieux le prix 
de la vie qu'au moment où l'on est menacé de 
la perdre , qu'on en mène une si joyeuse dans 
ces asiles des infirmités humaines; du moins 
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tet-il certain que les choses se passaient ainsi 
en 1772, au premier voyage qae je fis à.Spa 
avec le comte d'Erfenil , leqael jouissait aux 
eaux de la célébrité que le vicomte de C*** avait 
obtenue dans les coulisses* 

Nous fîmes le voyage à frais communs , et 
nous nous logeâmes ensemble dans une petite 
maison que je vois encore 9 en face de la fon- 
taine de Pouhoui Dès qu'on fut instruit de 
notre arrivée, c'est-à-dire de celle de mon 
compagnon de voyage, on nous adressa, sui- 
vant Tusage , la liste imprimée des personnes 
qui se trouvaient aux eaux; de ce nombre était 
le maréchal de***. Nous fîmes notre pre- 
mière visite. Invités à dîner pour le lendemain, 
nous y trouvâmes une nombreuse et brillante 
compagnie , où je fus bien surpris de rencon- 
trer un M. Cantin, qu'on m'avait souvent si- 
gnalé , à Paris , comme un croupier de jeu. » Si 
je vous laissais faire , me dit mon compagnon 
de voyage , vous passeriez votre tems à vous 
étonner ; apprenez donc une fois pour toutes 
que rien de ce qu'on voit , rien de ce qu'on dit 
rien de ce qu'on fait ici, ne tire à conséquence -, 
on y jouit d'une liberté entière : personne ne 
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pense h -jnger la conduite des autres , de peur 
d'appeler l'attention sur la sienne ; et l'on traite 
en ami, quelquefois même en amant» tel homme 
auquel on se garderait bien de rendre le salut 
à Paris ou à Versailles. Tous les gens que vous 
verrez à Spa y viennent pour leur santé ou 
pour leur amusement ; et rien ne rapproche les 
conditions comme le plaisir ou la douleur. Je 
connais mieux que vous le personnage que vous 
êtes si surpris de voir à la table d'un maréchal 
de France; c'est le fils d'un bonnetier dé 
Reims , il est parti fort jeune comme secré- 
taire de je ne sais quel margrave , dont il a quitté 
le service au bout de quelques années, avec 
permission de porter à sa boutonnière un ruban 
qu'on obtenait alors en Allemagne pourquel^ 
ques ducats. Cette distinction l'a déterminé à 
prendre, à Paris , le titre de chevalier, en 
ajoutant un / à son nom bourgeois de Cantin: le 
chevalier Cantini est maintenant tailleur de pha- 
taon; et vous le verrez ce soir en exercice dans 
la salle de Redoute. >» 

Si je m'abandonnais aux charmes des sou*^ 
nirs, qui sont les plaisirs des vieillards , je fe- 
rais une peinture d'autant plus longue de ma 
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pr^miàire campagne à Spa , que les moindres 
circonstances en sont gravées dans ma mémoire 
en traits ineffaçables. Je me contenterai de co- 
pier ici quelques lignes de mon journal; elles 
suffiront pour donner une idée de la vie qu'on 
menait aux eaux de Spa: j'ai lieu de croire que 
les choses n'y sont pas changées. 

Le 13 juillet 1773. 

« Je m'étais couché à deux heures; je me 
suis levé avec le soleil : j'ai été frapper aux vo- 
lets du comte , et jeter des petits cailloux aux 
vitres de M"* Sophie de B***. A sept heures^ 
nous étions réunis tons les quatre, Sophie, sa 
mère , le comte et moi , sur la place de Pouhou 
où nous avens pris notre premier verre d'eau* 
Ces dames se sont rendues , en calèche , i la 
fontaine de la Géronstère; nous les avons 
suivies sur des esealins*. Le docteur avait rei- 
commandé à Sophie de prendre trois verres 
d'eau de cette fontaine , à une demi-heure 



* Petits chevaux de louage, ainsi nommes du prix 
"qu'on payait autrefois leur course. 



»» 
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Fon de l'autre , et de marcher très-vite daris 
cet intervalle. Sa mère, qui ne pouvait pas nous 
suivre , s'eii est reposée sur moi du soin de lut 
faire exécuter l'ordonnance. A neuf heures 
nofus avons continué notre promenade des fon- 
taines; nous ne sommes pas restés long-tems 
au Waltrotz ni à la Sauveuièm^ mais nous avons 
fait une station de deux heures au -Tonnekt , où 
la mère de Sophie prend les douches. Il était 
midi lorsque nous sommes rentrés en ville : ces 
dames ont été faire une visite du matin chez 
M*"® la maréchale ; et le comte et moi , nous 
avons été passer une heure au club des An- 
glais. Nous avons dîné chez lady Susanne 
GrenvilU. On n'a point fait courir la bouieilk^ 
et Ton est sorti de table en même tems que les 
dames pour arriver à tems au concert , où j'ai 
rejoint M"»* B***. La redoute était bril- 
lante; Sophie n'a dansé qu'avec moi, et ne 
m'a pas permis d'approcher de la table du 
trente et'Un. Nous nous sommes retirés à mi- 
nuit; la soirée était superbe, la lune brillait 
de tout son éclat ; on a proposé une promenade 
dans les montagnes; j'ai indiqué la cabane 
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i^Anneite et Lubin^ pour bat de notre course ; 
je donnais le bras à Sophie ; nous sommes ar- 
rives long-tems ayant les autres; quelqu'un 
nous avait précédés dans ce lieu , où nous avons 
trouvé un bout dtf bougie qui brûlait encore. 
J'avais par hasard sur moi le second volume de 
la Nouvelle Hiloïse : Sophie m'a proposé d'en 
lire quelques lettres ; j'ai bien choisi » 

Qualis nox ilta^ Dii^ Demque ! 

Cette }oumée est marquée dans mpn journal 
de deux astériques en rouge : ce signe ne s'y 
trouve employé que treize fois dans un espace 
de quarante ans , que je traverse en un clin- 
d'œil pour dire quelques mots du voyage que 
î'ai fait , il y a deux ans , à Plombières , sans 
autre projet que de guérir mes rhumatismes , 
et sans autre livre que le Manuel des Goutteux ^ 
qui n'a rien de commun avec la Nouvelle 
Héloïse. 

Plombières, dont les eaux thermales }Ouissent 
en France de la plus ancienne réputation ^ est, 

* Ces deux personnages du comte de Marmontel sont 
"nés à Spa, et les Anglais leur ont fait construire une 
cabane dont on voit encore les ruines. 
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pour ainsi dire , englouti dam un abîme , au 
milieu des Vosges; on croit s^y précipiter, et 
Ton y arrive assez doucement du côté de Re- 
miremont, par une avenue appelée Promenade 
des Dames. Ce bourg, composé d'une seule rue, 
se prolonge dans un vallon très-étroit ^ entre 
deux montagnes boisées jusqu'à leur sommet , 
et se termine par une promenade plus -agréable 
encore que celle des Dames , que Ton nomme 
la Filerie. Les maisons , d'une simplicité un peu 
rustique, mais d'une grande propreté, sont 
autant d'auberges pendant la saison des eaux. 
Les plus remarquables sont celles de M. Ja- 
cotel , et du feu docteur Martinet. Le pre- 
mier a soin de vous apprendre qu'il était jadis 
cuisinier du roi Stanislas ; et ce qu'on peut en 
conclure , c'est que l'ami de Charles XII n'était 
pas gourmand. Je logeais chez le second; ce 
médecin en titre des eaux n'en avait de sa vie 
goûté d'aucune espèce. 

Les malades sont un peu moins rares à 
Plombières qu'à Spa, mais la vie qu'on y mène 
est à peu près la même : on se lève de très- 
bonne heure et l'on se rassemble dans la salle 
du Grand- Bassin, où l'on se baigne encom- 
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mua. C'est un spectacle assez curieux que celui 
de cette vaste baignoire, dans laquelle sont 
assis péle-méle hommes et femmes , garçons et 
filles, en chemise de laine , buvant à Tenvi, et 
comme par gageure , force verres d'eau de la 
fontaine du Crucifix. 

En sortant du bain , on se rend , toujours le 
verre en main , à la Promenade des Dames , du 
milieu de laquelle on voit sourdre la fontaine 
dite ferrugineuse^ oà l'usage veut que l'on 
boive, en se promenant, trois ou quatre verres 
d'une eau détestable , mais éminemment sto- 
machique. 

Lorsque les différentes sociétés de baigneurs 
se conviennent , on se quitte peu , et Ton £éiit 
ordinairement porter son dîner les uns chez les 
autres. Les courses que l'on entreprend après ' 
diner ont, le plus souvent, pour but & boisa 
Jacquotj ou la ferme au pire Vincent, plus éloi- 
gnée dans les Vosges. Ce n'est pas seulement 
respect d'un paysag^e enchanteur qu'on vient 
chercher dans ce dernier endrmt , c'est la vue 
d'un de ces génies bruts , de ces Pascal de vil- 
lage, qui semblent deviner les arts que les au- 
tres apprennent. Il y a quelques années que ce* 
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lui-cia construit, sans modèle, sans conseil', 
avec le bois de son jardin et le souvenir d^un 
piano quMI avait aperçu une seule fois à Nancy , 
un instrilment de la même espèce , que j'ai vu 
et que je crois pouvoir citer comme un prodrge. 
d'industrie. Pxlusieurs autres ouvrages mécani- 
ques , inventés et exécutés par ce vieillard , qui 
ne sait pas lire , prouvent que sur un autre 
théâtre et dans d'autres circonstances, il eût 
été sans doute un des premiers mécaniciens de 
son siècle. Le père Vincent n'est pas seulement 
un homme de génie, c'est un homme de bien , 
en grande vénération dans son pays , quMl ho- 
nore également pat ses talens et par us vertus. 
Lorsque le tem? promef une belle journée , 
on va dîner sous la feuillée au i^al d'Anjou , 
dans un des lieux les plus agréables , les plus 
pittoresques dont on puisse se farire l'idée* H 
est rare que ce petit voyage , qui se fait tnchar- 
à-bancs , s'achève sans qu'aucune de ces voi- 
tures ne vienne à verser; mais s'il arrive quel-< 
que accident aux voyageurs , on a la ressource 
d'appeler un paysan du val d'Anjou , qui remet 
le membre démis ou fracturé aussi bien que 
pourrait le faire le premier chirurgien de Pa-^ 
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ris. C'est une chose asses^ curieuse à obserrer 
que cette aptitude , que cet instinct chirur- 
gical , dont sont doués indistinctement tous les 
habitans de ce vallon , depuis renfant jusqu'au 
vieillard. 

A Plombières comme à Spa , à Bath comme 
à Tœplitz , on va finir sa journée au salon de 
trente-et-un , où Ton est bien plus sûr de dé- 
ranger sa fortune le soir, qu'on ne Test de 
refaire sa santé le matin en épuisant les fon- 
taines. 

Avant de terminer ce cBscour s par les por-^ 
traits de quelques habitans des eaux , dont j'ai 
retrouvé les croquis sur mon album , je dois faire 
mention des trois lettres qui m'ont été écrites à 
ce sujet. 

Dans la première , un confrère , qui prend 
le nom d'Hermiiede la Chaussée du Maine ^ 
me reproche d'avoir oublié ( en traduisant les 
quatre vers de Claudien que j'ai pris pour 
épigraphe ) de rendre Vmemptasalus^ auqueHl 
parait tenir beaucoup ; il me demande maligne- 
ment si , par hasard , la faculté ne me Vauraii 
pas défendu. 

Dans la seconde , une correspondante très- 
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aimable et très-gEondeuse me donne le moyen 
de réparer quelqaes torts involontaires qae j'ai 
eus avec elle encomniençant ce Discours : peut- 
être ne sera-t-elle pas encore aussi contente de 
moi que je le désirerais. 

La troisième lettre est d'un intérêt trop gé- 
néral pour ne pas laciter en entier : 

I^Imbeuf, le 18 août 18 13. 

« Il n'y a qu'heur et malheur en ce monde ,. 
M. l'Hermite , pour les choses comme pour les 
hommes ; ou parle b eaucoup de telles et teUes 
eaus qui ne sont bonnes «à rien , et l'on ne dit 
rien de celles qui opèirent véritablement des mi- 
racles. C'est au nom de l'humanité quejevous 
invite , que je vous somme ^ s'il le faut, de faire 
connaître à vos compatriotes les farces pré*^ 
cieusesi[}ui coulent , presque.à leut insu , dans le 
fond de la Bretagne. Puisqu'on ne sait paa au 
juste où se trouve la fontaine de Jonvence ( quoi 
qu'en dise Huortde Bordeaux^ quila fait venir en 
droite ligne du paradis terrestre , et l'Espagnol 
Ponce de Léon^ qui croyait l'avoir trouvée* dans 
la Floride), rien n'empêche qu'on ne donne ce 
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nom célèbre aux fontaines minérales de Dinan , 
doni les eaux, entre autres vertus singulières , 
ont celle de réparer du iems V irréparable outrage. 
Je citerais plusieurs femmes qui ont retrouvé là 
leur îeunesse, si je pouvais espérer de les faire 
conveairnémed^une vieillesse passée. Une foule 
d'expériences dont j'ai tenu note prouvent, aussi 
clairement qu'une chose de cette nature puisse 
être prouvée, qu'il n'y a point de stérilité ( à 
part celle que l'âge a sanctionnée depuis long* 
tems) qui résiste à Tusage de nos eaux ferrugi- 
neuses ; mais ce qu'elles ont de merveilleux , 
d'inappréciable pour les femmes dans leurs dif* 
férens états , c'est qu'elles donnent aux unes 
Tespoirde devenir mères, et font oublier aux 
antres qu'elles l'ont été. 

Pour peu que vous vous intéressiez à la 
santé, à la gloire et au bonheur du beau sexe , 
faites en sorte, moucher Hermite, démettre 
en crédit , pour la saison prochaine , les eaux 
minérales de Dinan ^ petite ville.de Bretagne où 
yods êtes en grande vénération. 

» Je vous salue. » 

P*** , ancien médecin. 
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Je pablie la lettre du docteur , et je remets à 
la saison prochaine k dire mon ayis sur les as- 
sertions qu^elle contient. 

Revenons à nos portraits. Il y a des plantes 
qui ne viennent bien que dans les lieux humi- 
des : il y a des personnages qu'on ne ren- 
contre qu'aux eanx ; il semble que ce soit là leur 
élément.. Le type de cette espèce d'amphibies 
est , sans contredit , un monsieur et une ma- 
dame Despares , que personne ne peut se flatter 
^'avoir vus en Europe, ailleurs qu'à Spa, à 
Bath , à Tunbridge, à Tœplilz ou à Plombières. 
Ils disparaissent vers la fin de l'automne, comme 
les hirondelles, et personne ne peut dire dans 
quelle contrée ils vont passer l'hiver. La pre- 
mière fois que je rencontrai ce couple, d'oi- 
seaux voyageurs, le mari n'était pas loin de la 
cinquantaine , et sa femme avait tout au plus 
vingt-huit ans. L'un et l'autre se distinguaient 
par des manières nobles , des moeurs élégantes , 
Je ton et le langage de la meilleure compagnie. 
Despares jouait un jeu énorme; le râle de sa 
femme paraissait être de déclamer contre cette 
passion funeste , et d'en allumer de plus douces. 
Elle avait une prédilection toute particulière 
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fonx les princes de la confédération germanique, 
depuis les électeurs [usqu'à Tabhé de Stabo in- 
clusivement; et Ton n'était guère admis dans 
son intimité qu^autant qu'on pouvait Têtre à la 
$ète de Ratisbonne. 

Je me souviens d^une chanoinesse de Clai. . . , 
que l'on était bien j)lus sûr de trouver à Sp^ 
qu'à son chapitre. 

Par trenle-six pHotems sur sa tète amasses , 
Ses modestes appas n'étaient point effacés. 

Déterminée à renoncer aux douceurs du ma-r- 
xiage, elle s'était arrangée pour jouir des char- 
mes du célibat. On la voyait arriver tous les 
ans à Spa avec la rojême dame de compa- 
gnie et un nouveau cousin , qu^on était con- 
venu d'appeler le cousin des Eaux, pour éviter 
loute méprise et toute explication. Derfeuil, 
qui avait fait valoir ce droit de parenté pendant 
la saison que nous passâmes ensemble à Spa , 
voulut que je prisse date pour être de la famille 
l'année suivante. Cette aimable cousine est ve« 
nue à mourir, dix ans après, dans ces mêmes 
lieux qu'elle a du moins peuplés de souvenirs 
agréable^. 
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Tout le monde connaît, aux eaux, te baron 
de Ferlas , soit-disant banquier à Hambourg , 
où Ton ne trouverait pas un écu sur sa signa- 
ture. Personne ne parait s'entendre mieux aux 
grandes spéculations commerciales; il a des re- 
lations , il l'assure du moins , dans toutes les 
places de l'Europe ; il a sans cesse à la bouche 
le nom des plus fameux nëgocians ; c'est sans 
affectation qu'il parle des opérations immenses 
qu'il a faites aux dernières foires de Francfort 
et de Leipsick. La seule chose qu'onne conçoive 
pas , après Tavoir bien écouté , c'est qu'aucun 
souverain de l'Europe ne lui ait encore confié 
ses finances , et qu'il soit obligé de venir aux 
eaux pour y chercher des dupes. Il y a trois ou 
quatre ans qu'étant aux eaux de Bade, enSuisse, 
il trouva le moyen de^ persuader à un grand 
seigneur allemand qu'il possédait, dans une 
de ses terres de la Lusace, des carrières de 
marbre dont l'exploitation devait rapporter 
plusieurs millions : ils passèrent ensemble un 
marché , que le baron céda quelques mois après 
pour la somme de quatre-vingt mille francs à un 
négociant de Neufchâtel , lequel a déjà dépensé 
deux ou trois cent mille francs à fouiller une 
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carrière dont il n'a pas enccNre retiré de cpioi 
faire une console on un dessus de commode. 
Cet homme a déjà £Biit, refait et perdu vingt 
fois sa fortune : en m'avouant un jour qu'il 
ne possédait pas., pour l'instant, dix louis au 
inonde , il me proposa d*en parier mille qu'il re- 
viendrait de Bath , où il allait passer la saison 
des eaus, avec cent mille francs dans sa bonrse 
ou dans son portefeuille. Je me gardai bien 
de tenir un pari que j'aurais effectivement 
perdu. 

Depuis trente ans, Villebrune n'a d'autre 
existence que celle qoMl tire de son talent pour 
le jeu, qu'il n'exerce jamais qu'au rendez- 
vous des eaux les plus fréquentées. Son bon- 
heur est si constant, qu'on serait tenté de 
croire qu'il y entre beaucoup d'adresse; mais la 
preuve de sa bonne foi est à la pointe de son 
épée ; et Villebrune l'a tant de fois administrée 
avec succès , qu'il a fini par convaincre tout le 
monde , sans persuader personne. 

De tout tems Us eaux ouï leurs poètes ainsi 
que leurs médecins : cette troupe innocente (je 
parle de celle des poètes) possède, en com- 
mun , le fonds d'une vingtaine d'idées , qu'on 
IV. 6 
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Toit paraître, tous les ans, sur des rimes 
nouvelles : ce sont toujours des flammes qui brû- 
lent au sein des eaux , la mort que F on trouve où 
Von venait chercher sa guérison^ des variations 
sur le proverbe : Fontaine , je ne boirai pas de 
ion eau^ et autres gentillesses de cette nature. 
Le coryphée des poètes thermals était autrefois 
un petit abbé de la Roquette , dont la vogue 
était telle, qu on Vin formait des eaux où il de- 
vait se rendre, avant de se décider sur celles 
qu'on se ferait ordonner par son médecin. Ce 
prestolet , pâle et maigre , ressemblait à Tabbé 
de Yoisenon, quMl cherchait à imiter, en bu- 
vant, comme lui, de Teau avec un bouquet de 
pimprenelle. L'abbé de la Roquette était , aux 
eaux , Tordonnateur de toutes les fêtes , Tame 
de tous les plaisirs. Je me rappellerai toute 
ma vie la salle de spectacle qu'il construisit, 
en deux heures de tems, à Pyrmont, où il avait 
fait venir une troupe de comédiens français : à 
défaut d'autre local pour y établir son théâtre, 
il avait jeté son dévolu sur le vaste hangard d'un 
sellier , qui permit qu'on en disposât , mais à 
. condition de ne point déménager &ts voitures. 
L'ingénieux de la Roquette trouva le moyen de 
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tout concilier: iL fit démonter ks caisses de 
dessus leurs trains, les fit ranger en demi* 
cercle, les unes k côté des autres, et corn- 
posa de cette minière un rang de loges d'un 
genre tout-à^fait nouveau ; un grand car- 
rosse, à portières ooyertes, de Tëvêque de 
Paderborn, formait la loge d'honneur, et 
deux belles diligences, aux extrémités de Tor- 
chestrc , figuraient les loges d'avant-scène. Un 
second rang de loges de la même espèce s'é- 
levait sur leurs trains; et toutes les selles, dis- 
posées sur de longues perches horizontalement 
avec le théâtre , composaient un parterre -où 
les spectateurs étaient à califourchon. Jamais 
spectacle plus grotesque n'a excité des ris plus 
immodérés. 

J'ai eu l'occasion de m'assurcr que les poètes 
des eaux ne sont ni moins nombreux aujour- 
d'hui , ni moins fêtés qu'au tems de l'abbé de la 
Roquette: l'un d'eux cependant s'y est fait 
Tannée dernière , une réputation de malignité 
qui pourrait nuire à ses confrères , dans une 
pièce de vers intitulée les eaux de B^**. Il a 
prétendu que la fontaine de Ch. . . avait la même 
vertu que celle de Salmacis; et il a cité plusieurs 
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exemples des uniras aBdrogynes qu'elle avait 
opérées. 

Le doyen des eaux, le baron de F , est 

mort à Baréges, Tannée, dernière , à l'âge de 
quatre-vingt-quinze ans. Cet ennuyeux mortel, 
qu'on fuyait avec ^autant ^de som qu'on recher- 
chait t'abbé de la Hoquette , aivait trouvé le se-> 
cret de rendre insipides les détails de la vie du 
maréchal de Saxe, à l'état niafor duquel il avait 
fait ses premières armes. A l'entendre, c'est à 
lui qu'on avait été redevable des succès de 
Lawfelt et de Bocaux. Parvenu au grade de 
brigadier, il avait quitté le service après la dé- 
faite de Minden^ et, depuisce tems-là , il se 
croyait obUgé, pour motiver sa retraite, de ve- 
nir aux eaux tous les ans , raconter, à qui vou- 
lait Tentendre, pour la vingtième fois, « que 
le maréchal de Contades avait été battu pour 
n'avoir pas adopté son plan dé campagne ; que 
le duc de Fitz- James, en refusant d'attaquer 
sur un point qu'il avait indiqué , avait été cause 
de la perte de la bataille , et que sans lui la 
retraite eût été impossible. » Toutes les guerres 
que la France a soutenues depuis un demi- 
siècle, tant de batailles, de faits mémoraU'éS', 
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de Tictoires inouïes, entasses, pour ainsi dire, 
sur les dernières pages de nos annales, étaient 
à ses yenx conune non avenus. Il en était resté 
à la guerre de Sept^Ans^ et n'aioit pas Tair de 
croire qu'il se fût tiré un coup de canon en 
Europe di^uis ce^tems-Ji . 

Le pendant de cet étemel baron était un 

M. d' Ar , admirateur exclusif et ridicule 

du grand Frédéric, depuis un voyage de quinze 
jours qu'il aViSât fait en 1776 à Berlin^ d'où il 
n'avait rapporté , poar tout avantage , qu'une 
kmgue queue à la prussienne, une canne en 
ferme de béquille, et la maaiie de prendre à 
tout moment du tabac dans la poche de sa veste. 
J'aurais pu faire entrer, dana cette galerie de 
portraits , celui de cette belle vaporeuse à qui 
les maux de nerfs siéent si bien , et dont les cri- 
ses varient suivant l'âge et le sexe des témoins; 
celui de cette jeune malade qui vient, sous la 
garde de sa mère, se guérir aux eaux d'un mal 
dont elle aurait trouvé le remède partout ail- 
leurs avec quelques mois de patience ; celui de 
telle coquette habile qui fait entrer pour beau- 
coup , dans le plaisir de faire des connaissances 
nouvelles, l'espoir de ne les revoir jamais; 
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mais il y a des secrets quMl faut savoir garder , 
et des vérités qa'il faut laisser vieillir. 

Des gens qui veulent toujours que Ton con- 
clue, me demanderont ce que je pense d'un 
usage devenu général en Europe : je réponds 
quMl a , comme beaucoup d'autres , son utilité 
et ses inconvéniens , ses motifs et ses prétextes; 
que c'est un moyen de santé , par cela même 
que c'en est un de distraction et de plaisir ; et 
que i s'il est plus gai d'eu signaler les abus , il 
est tout aussi facile d'en montrer les avantages. 

J'ai l'intention de faire, quelque jour, une 
visite dans tous les bains de la capitale. J'y trou- 
verai l'occasion de parler avec quelque détail 
des bains de TivoU , établissement qui n'a point 
de modèle en Europe , et qui, à plusieurs égards , 
mérite d'en servir. 




MACEDOINE. 127 



\^/V%%« «^%/V^'V« %/V%/>'^'\ V^XXVX «^VX/»«V «/«/V%-»^ ^^V^^X^/^'^-»^^ ■V»%'V^/» 

N<* Lxxxviii. — 21 août i8i3. 

•v^ \mj%^ %/%/%/% w '«/v%'%^'v^/v%.^'vw vx w*-« www W^/%'%^ VWW% ^/«r«/%«^ 
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Libiriits si 

Dixero ^uid, sifjHèJùtosius , kof mUti finit 
Ciun yenid itthis... 

HoB. , aalirc 4* !>▼• I. 

S*il m'arrif», «n m'^ftjaat , d« m'cxprimcr avM 
qvelqm liberlé, on me le pardonnera. 



On ne peut faire un pas dans Paris sans re- 
marquer certaines figures qu'on y voit de tems 
immémorial , et qui semblent s'y maintenir par 
successioâ. Cette observation, dont je suis jour- 
nellement frappé , me fait regretter que l'ou- 
vrage publié incognito sous le titre piquant de 
Personnages fameux dans les rues de Paris , n'ait 
pas été confié a des mains plus habiles. De corn- 
' bien de détails , d'anecdotes et de portraits on 
pouvait l'enrichir! Un Manuel de ce genre de- 
vrait servir d'appendice aux cicérone parisiens , 
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car il me semble qu'on doit être aussi curieux 
de connaître les originaux qui distinguent cette 
capitale , que les monumens qui la décorent. 
Depuis quelque tems , Paris a fait , dans ce 
genre , deux pertes irréparables : la première 
est celle de ce fameux chevalier de Jean , si 
connu par sa bravoure, ses créanciers, ses fo- 
lies et ses dettes. Fidèle au costume des jeunes 
gens de Tautre siècle, on le voyait, chaque 
jour, au Palais-Royal , en pantalon de tricot 
bien étroit , coiffé en fer à cheval , et tout prêt 
à vous conter Thistoire d'une belle Juive d'Ams- 
terdam , dont il avait jadis entrepris la con- 
version. L'autre personnage , enlevé plus ré- 
cemment encore à la curiosité des amateurs , 
est le maître de tous nos maîtres en fait d'armes 
les plus renommés, le vieux père Donnadieu. 
Depuis viugl-cinq ans il faisait tous Us jours , 
entre deux oU trois heures , quatre tours sur 
le boulevart de la Madeleine ; il était recon- 
fiaissable aux oscillations de sa tête , à l'am- 
pleur de sa redingote , à l'énormité de sa canne 
et à l'antiquité de sa perruque , où les cheveux 
étaient plus rares encore que sur son front. Cin- 
quante ans avant , ce même homme avait fait 
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tourner la tête aox plus jolies actrices âe la Co- 
méâie^-Italienne. 

— Raisonner sur les beaux arts sans en 
avoir la plus légère connaissance , est un ridi- 
cule à la mode, que professent avec un égal suc- 
cès Dervàl et Senneville ; ils ont composé, pour 
leur usage et celai de leurs élèves , un vocabu- 
laire d^une centaine de mots, au moyen duquel 
ces docteurs irréfragables prononcent des juge- 
mens sans appel. Style sans couleur^ composition 
sans harmonie , dessin incorrect , défaut de nuances 
et de contraste , s'appliquent également à la cri- 
tique d'un poëroe , d'un tableau ou d'un mor- 
ceau de musique : tout ce qu'on peut dire en 
fait d'éloge , sur quelque chef-d'œuvre de l'art 
que ce soit , est également compris dans les trois 
mots inélégance y de vigueur^ et surtout de 
grandiose^ qui en dit plus qu'il n'est gros^ 
comme le quoi qu'on die de M. Trissotin. Il est 
vrai que ces messieurs se sont encore donné la 
peine d^apprendre par cœur les noms des grands 
maîtres qu'ils citent à tout propos , et souvent 
même hors de propos : cependant , je ne suis pas 
encore convaincu de l'infaillibilité de pareils 
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juges; et je ne suis pas ëtonnë qu'un Delille; 
un Gérard , un Chérubin! , déclinent quelque- 
fois leur juridiction. 

— Il y a loin de Vantn de Procope , tel que 
je me souviens de l'avoir vu en 1 754 > aux ma- 
gnifiques salons ouverts au public au premier 
étage de l'arcade du Palais-Royal, dont le café 
de Chartres occupe aujourd'hui le rez-de- 
chaussée. 

Ce ne sont que festons , ce ne sont qu*astragales. 

L'or, l'acajou, les bronzes y sont employés 
avec tout le goût imaginable ; le comptoir , tout 
en glaces , est d'un effet merveilleux. Le service 
du café , du restaurant^ doit être fait en vaisselle 
de vermeil; et Ton assure que le cuisinier est 
un des plus savans adeptes de la science gas- 
tronomique. Partout ailleurs, peut-être, se croi- 
rait-on en droit de conclure de tant d'avantages 
réunis que les propriétaires du café de Chartres 
trouvent dans ce nouvel établissement une source 
de fortune; mais à Paris, l'utilité, la commodité, 
le luxe, l'agrément même, ne sont point les garans 
certains de la vogue : comme la mode , avec la- 
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quelle on [a confond souvent , elle dépend d'un 
caprice dont il est presque toujours impossible 
de se rendre compte. Ce public élégant, sur la 
légèreté duquel on se croit bien prévenu , est 
quelquefois routinier comme le peuple ; et ce 
n'est qu'à force de patience et d'essais qu'on 
l'arrache à ses habitudes. Il se plaisait au café 
de Chartres , dans le salon du rez-de-chaussée; 
peut-être se déplaira-t-il au premier étage , 
peut-être même s'obstinera-t-il à n'y pas mon- 
ter , quelque invitation, quelque promesse qu'on 
lui fasse. Les cafés ne sont plus , à Paris , ce 
qu'ils étaient autrefois; les habitués ne s'y com- 
posent plus guère que d'oisifs et de provinciaux; 
et si l'on en excepte deux ou trois de ces mai- 
sons où la bonne compagnie va quelquefois 
encore , et comme en bonne fortune , les autres 
ne sont plus fréquentés par les gens du monde. 
Sous Louis Xiy, ces sortes d'établissemens 
étaient inconnus ; les lieux de rassemblemens , 
même pour la première classe de la société , 
étaient les cabarets : les jeunes seigneurs de 
la cour avaient mis plus particulièrement en 
vogue ie Cormier et la Pomme-de-Pin: assez 
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souvent il& y passaient la nuit; et il était méoié 

de ce bon ton que les gens raisonnables ont 

méprisé dans tous les tems , de se présenter , à 

Versailles , le nez barbouillé de tabac , et la toi- 
lette dans une espèce de désordre qui en laissait 

deviner Texcuse. Nos daines, aujourd'hui , se 
montreraient tout-à-fait inaccessibles à ce genre 
de séduction. li y a long-tems qu'elles ont fait 
justice de ce goût ignoble du cabaret ; et le tems 
n'est peut-être pas éloigné où Topinion, qu'elles 
dirigent surtout en fait de mœurs , ne permet- 
tra plus de se montrer dans un café. 

— M. Azaïs a raison: biens et maux, tout 
se compense ; si j'ai eu le malheur d'acheter 
et la sottise de lire un énorme volume intitulé 

, où Tauteur emploie cinq cents pages in- 8^ 

à commenter les fables du Bonhomme, et à 
me prouver qu'il y a de Cprt belles choses dans 
cet ouvrage ( ce dont je me doutais auparavant); 
si mon empressement pour les livres nouveaux 
m'a fait tomber, depuis six mois, dans plu- 
sieurs pièges typographiques tout aussi gros- 
siers , je dois à ce même empressement d'avoir 
pu apprécier, un des premiers , cette Histoire 



MACÉDOINE. l33 

dès Croisadis dont M. Micbaud vient d'enrichir 
notre littérature. Aucun ouVrage , depuis long-- 
tems , ne s'était annoncé sous de plus heureux 
auspices : la beauté, l'extrême intérêt d'un 
sujet dont l'antiquité n'offre aucun modèle; les 
grands souvenirs qu'il éveille ; les grands noms 
qu'il consacre , et dont les principaux appar- 
tiennent à nos annales ; un plan bien conçu , un 
coup d'œil que n'égare pas l'esprit de système , 
que ne limite pas l'esprit de parti; un style 
ferme , élégant et correct ; telles sont les qua- 
lités qui me paraissent distinguer éminemment 
le premier volume d'un ouvrage dont l'en- 
tière exécution ne peut manquer d'assigner à 
M. Michaud un rang honorable parmi nps his- 
toriens. 

— Boursault a fait une petite comédie asez 
gaie sous le titre de Mots à la Mode ; de ces 
mots, la plupart ont disparu du dictionnaire , 
et quelques autres ont acquis , par l'usage , le 
droit d'y figurer. Nous avons essuyé un débor- 
dement néologique dont il ne reste plus la 
moindre trace ; mais à la manie des mots nou- 
veaux a succédé , dans certains livres, à cer- 
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tains tbéâtres , et dans certains salons , Tabus de 
deux ou trois mots très-respectables par eux- 
mêmes, mais devenus ridicules par l'emploi 
qu'on en tait. Il y a deux ou trois ans que le 
mot à la mode était la nature : un amateur du 
Vaudeville a fait un recueil de deux cent vingt* 

« 

six couplets extraits des pièces de ce tbëâtre , 
et dont /a izj/tfr^ forme ce qu'on appelle la pointe. 
Ce mot a perdu de son crédit depuis qu'un chan- 
sonnier du Rocber de Cancale en a parodié la 
manie dans une cbanson dont je me rappelle le 
dernier couplet : 

Dans tous leurs écrits , nos auteurs 
Font reloge de la nature; 
Dans leurs visites nos docteurs 
Font le procès à la nature; 
Nos femmes, pour Thabit, les mœurs » 
Se rapprochent de la nature ; 
Mais, en revanche , nos acteurs 
S^éloignent bien de la nature* 

C^est maintenant la pie qui joue le plus grand 
râle dans la conversation : on ne se fait pas 
d'idée du parti qu'en tirent les femmes mélan- 
coliques, et tontes les jolies cboses qu'elles 
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disent à la faveur de ce mot sentimental : On 
descend j on remonte la çk ; on porte légèrement 
la vie; on repousse la vie ; on a manqué sa vie ; 
on s'' arrête suf les bords de la vie ; on a gâté sa 
vie; on désespère de sa vie ^ presque toujours 
après Ayoïn fait la vie , comme disent des 
gensd^nne autre société. 

— « Vous yoilà , mon amil Que faiteS-yous 
ce soir? — Cela peut-il se demander? je yais à 
l'Odëon. — J'y vais aussi : une pièce nouvelle , 
pleine de galtë , à ce qu'on assure : c^'est une 
bonne fortune par le tems qui court. — Vous 
passez déjà le pont? il n'est que quatre heures ; 
faisons encore quelques tours dans les Tuileries. 
— Je n'ai pas le tems : je dîne dans la rue de 
Condé, chez un de mes amis qui vient de per- 
dre sa femme. C'est une désolation dans la mai- 
son. — Et vous dînez là? — Oui , je suis bien 
aise de pleurer un instant avec lui; d'ailleurs, 
je serai tout porté pour la pièce nouvelle : je 
yais à l'orchestre ; je tâcherai de vous garder 
une place, et nous rirons. » (Je n'ai pas changé 
un seul mot à ce petit dialogue ; j'en atteste les 
interlocuteurs eux-mêmes, ) 
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— Dimanche dernier, il a plu beaucoup ; h 
cinq heures la foule assiégeait la porte du théâtre 
des Variétés , pendant que les malheureuses ca- 
riales du faubourg Saint-Denis revenaient à 
vide , après avoir stationné toute la journée 
sur la place Louis XV , dans Fespoir de con- 
duire les curieux à Saint-Cloud. Les conduc- 
tears.dé ces voitures regardaient tristement cette 
fouie , à laquelle souriaient les administrateurs 
du théâtre: dana le même moment, un joueur 
de marionnettes partageait la curiosité publique 
avec un corbillard qtii attendait un pauvre li- 
braire, mort dans la maison attenante à la salle 
des Variétés : une noce en voiture défilait sur le 
milie» du boolevart; et, dans une des allées 
latérales , un malade , porté sur un brancard , 
était conduite rH6tel-Dieu. Tous ces contras- 
tes étaient rassemblés dans un espace de quel- 
ques toises, et )e fus probablement le seul à m'en 
apercevoir. 

-^ « Je sens si bien le prix d'une bonne ré- 
putation, disait E , qnelcpie tems avant sa 

mort, à une femme de beaucoup d^esprit , que, 
si l'on pouvait acheter un nom sans reproche , 
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je le paierais vo>Iontiers de la moitié de ce que 
je possède. *— Vous n'auriez jamais plus mal 
employé votre argent, réppndit la dame. — 
Cpinment donc cela? •— Qu'-en vous fasse au- 
jourd'hui la plus belle réputation du monde , 
dans quinze fours vous l'aurez perdue. » 

Des réputations , on ne sait pas pourquoi , 

a dit Gresset; jamais 4>n n'a tant vu de ces ré- 
pulations-là ; et ce serait une révision bien pi- 
qi^ante à faire que celle de tant dé célébrités 
d'emprunt dans tous }es genres , et dont quel- 
ques-unes n'ont pas même le prétexte* Cari- 
tidès a fait ^n gros volume de commentaires 
sur la 24^ ode d'Anacréon , qui n'a que quatre 
vers, pour prouver qu'il savait le grec à ceux 
qui ne le savent pas. Si ce commentaire est un 
chef-d'o^uvre , ce n'est pas celui d'un inconnu 
du nuûns ; car tout le monde connait Caritidës : 
il est de vingt^deux sociétés savant ; il a des 
dignités , des .places; il ne Ini manque que du 
mérite. J'ai toujours sur le coaur cette réputa- 
tion de Saint- Aulaire ^ fondée sur ^n quatrain : 
et si l'oA s'obstine k lui conserver la part de 
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gloire que Voltaire lui a faite, je demande, eii 
dëpit de Boileau , la même faveur pour Cottin 
car , après tout , le quatrain de Tabbé vaut bien 
celui du marquis. Mais sans parler de cer- 
taines réputations littéraires, politiques , scien- 
tifiques , etc. , dont on peut , du moins , soup- 
çonner le pourquoi , je cherche , sans sortir des 
salons , à m'expliquer pourquoi Mercour s'y est 
fait une réputation d'esprit , et vit , depuis dit 
ans , sur un bon mot dont il n'est pas sûr qu'il 
soit ï diVLXtMV \ pourquoi l'on parait être convenu 
d'attribuer à la profondeur le silence de Mer- 
ueuil , qui tient uniquement à la pauvreté de ses 
idées : la société veut en faire un penseur , la 
nature n'en a fait qu'un songe-creux. Je suis 
encore plus choqué des fausses appréciations 
qui ont pour résultat de méconnaître le bien où 
il est , que de celles qui le supposent où il n'est 
pas. Les femmes n'y sont pas moins exposées 
que les hommes : telle passe pour galante , dont 
on serait fort embarrassé de citer une seule 
aventure ; telle autre s'est fait une réputation 
de prude, après avoir eu vingt amans. Je ne 
trouve le moyen de m'expliquer tant d'erreurs, 
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reçues dans la société comme des vérités im- 
muables , qu'en me disant qu'elles ont été avan- 
cées , une première fois , devant des gens qui 
n'avaient point intérêt ai les nier ; qu'elles ont 
été répétées souvent par d'autres qui avaient 
intérêt à les répandre , et qu'en un mot il y a i 
Paris des agences de réputations , comme il y a 
des agences de mariages. 




1 



l4o LE SOMNAMBULISME. 



N" Lxxxix. — 28 août 181 3. 



•yxMSfs/K %m, \/^ /%^ vs^/^-^f ^/%/vwk «««««/\a %,'««/«/«>« %<«a/viv« %«,'v% «/% x%%-w» 

LE SOMNAMBULISME 

ET L'ABBÉ FARIA. 



Per amuùiam Divosqmt rogatmt , 

Dueêrt au amditum ( pi:ig*' quœiumqut ) memenia. 
Nam quamiHS referas memori mikipector* tumcta , 
Non tamtn inttrpres tanthmdem juvtris. Adât 
Vuttam , kat it amf f komimis. . . . 

HoB. t sat. 4t liv. II. 

Je ▼oat «n cvaivre , «u nom des dieux et de l'ami lié, 

menei'moî «trec voasel)es cet habile homme ; car, bien 

qde TOlre mémoire aoîk trèi-fidële et ▼otr« rccil très- 

ciact, il faat voir le docleor pour le bien entendre, 

tsamioer son gieste, l'air de sa figure. 



Je me fais souvent cette question, à laquelle 
je ne trouve pas de réponse satisfaisante : Pour- 
quoi cette espèce d'hommes que les Grecs ap- 
delàient agyrtœ^ les Romains circumforanei ^ 
et que nous désignons, d'une manière un peu 
trop vague, par le nom de charlatans^ a-t-elle 
de tous tems choisi la France pour y établir le 
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théâtre principal de ses jongleries ? Ces gens^là 
ne croient pas.Ies. Françi^s plus sots que les au- 
tres peupks ; les supposeraient-ils moins adon- 
nés aux vieilles restttines , pins affranchis des 
préjugés de Tnsage? Ils répondront eux-mêmes 
qa^ils sont toujours les derniers , sinon à ac- 
cuâllic, du moins à adopter les découvertes 
utiles; que Christophe Colomb a vainement sol- 
licité la &veur de découvrir, à leur profit , un 
nouveau monde ; que les tourbillons de Des- 
cartes ont lutté chez eux, pendant un demi- 
siècle , contre Tattraction newtonienne ; que 
rinoculation sauvait , depuis trente ans , la vie 
à des milliers d^hommes en Europe , lorsque cette 
pratique salutaire commençait à peine à s'in- 
troduire en France ; qu'en ce moment encore 
une grande moitié des habitans de Paris s'obs- 
tine i boire Teau fangeuse de la Seine, de pré- 
férence à Teau claire et filtrée qu'on leur oflre 
pour le même prix ; qu'en un mot , toute inno- 
vation portant un caractère bien marqué de 
grandeur et d'utilité publique , a toujours été 
dans ce pays un objet des pins longues et des 
plus ridicules contradictions. En revanche, il 
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est vrai , toutes les futilités bizarres , toutes les 
suppositions extravagantes, toutes les préten- 
tions absurdes , pourvu qu'elles aient une ori- 
gine étrangère , sont sûres de trouver chez nous 
£aveur , protection et enthousiasme. Depuis Luc 
Gauric jusqu'à Tabbé Faria inclusivement , je 
ne connais point de docteur étranger, soit qu'il 
ait cherché sts dupes sur nos quais ou dans nos 
salons, soit qu'il ait eu des compères dans les 
échoppes ou dans les palais , qui n'ait fait en 
France une espèce de fortune. Voyez sur la 
place du Louvre ce fameux dottor napolitano , 
debout sur son cabriolet découvert, avec sa 
grande perruque poudrée à blanc, son habit 
écarlate à brandebourgs d'or, sa veste brodée, 
ses bagues à tous les doigts et ses amples man- 
chettes de Flandre : en quoi diOère-t-il de cet 
illustrissime Cagliostro que nous avons vu à la 
fin du XYIII^ siècle se vanter^ jusque dans 
rŒ//-J^-^(Fi(/' à Versailles, de faire parler les 
morts , et s'enrichir au moyen d'un spectacle 
fantasmagorique , dont l'entreprise perfection- 
née ruina quelques années après le physicien 
Robertson? 
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Le premier et le plus hardi des charlatans 
qui parurent en France est , sans contredit , 

Cet Ecossais célèbre , 
Ce calculateur sans égal , 
Quî, par les règles de Talgèbre , 
Menait la France à rh6pital. 

Ce prototype de tous les charlatans nës et à 
naitre, échappe d^Angleterre , où il avait été 
condamné à être pendu , changea en quelques 
années de pays , de religion , d'état et de for- 
tune ; après avoir vainement colporté son 
système dans tous les états de l'Europe , il 
parvint à l'établir en France : on en connaît les 
résultats* 

Après l'aventarier Z^^v, survint un autre 
aventurier, nommé Willars^ lequel fit, en 
quelques années, une fortune de plusieurs 
millions , en mettant Teau de la Seine en bou- 
teilles, et en la vendant comme une panacée 
universelle qui devait prolonger la vie jusqu'à 
cent cinquante ans. Les marchands de vin de 
Paris ont hérité de son secret , qu'ils débitent 
sous un autre nom. 

Bletioriy instruit du miracle opéré par l'eau 
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de rivière , voulut tâcher de tirer parti des eaux 
de source. Il s'annoilça comme étant doué d'aiie 
faculté physique toute particulière pour décou- 
vrir , ou plutôt pour sentir la présence des eaux 
souterraines , à quelque profondeur qu'elles se 
trouvassent, au moyen d'une baguette de cou- 
drier et d'un compère habile ; il fit revivre pen- 
dant quelque tems cette prétendue science de 
rabdomancie , qu'un charlatan ultramontain 
avait mise en crédit , en France , dans le siècle 
précédent. 

Mesmer s'annonça avec plus d'éclat , avec 
plus de moyens que ses prédécesseurs , et son 
triomphe fut mpins éphémère. Il avait , à l'en 
croire, découvert dans la nature un nouvel agent, 
qu'il appelait magnilïsme animal ^ dont les pro- 
priétés , en établissant entre les hommes et les 
choses de nouveaux rapports, de nouvelles 
affinités, produisment des effets miraculeux. 
Comme le magnétisme agissait principalement 
sur les nerfs et sur l'imagination , nos dames 
furent les premières séduites : le baquet de Mes- 
mer devint le rendez-vous des beautés de la 
cour et de la ville; le magnétisme fit éclore les 
vapeurs , les spasmes , les affections nerveuses de 
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mille espèces ; et ces maladies de circonstance , 
dont les médecins s'empar&rent , firent au doc- 
teur allemand des prosélytes au sein même de 
la faculté. Ceux qui niaient le plus obstiné- 
ment les effets du magnétisme s'aperceyaient 
cependant qu'il n'était pas sans influence sur les 
mœurs , qu'il mettait en rapport beaucoup de 
gens qui n'en devaient avoir aucun ensemble , 
et que la vertu du baquet influait singulièrement 
sur la vertu des femmes. Lorsque le gouverne- 
ment jugea qu'il était tems de mettre un terme 
il cette comédie , il la fit jouer sur le théâtre ; 
et les Docteurs modernes discréditèrent entière- 
ment le docteur du jour. 

Cette jonglerie de mesmérbme^ dont je me 
souviens que Doppal , élève de Deslon , qui l'é- 
tait lui même de Mesmer , disait ingénu «- 
ment : Ceux qui saçeni noire secret en doutent 
plus que ceux qmV ignorent^ a donné naissance 
au somnambulisme , dont M. l'abbé Faria 
tient en ce moment école, au grand scandale 
du bon sens et de la philosophie qu'il professe* 
J'ai assistée la séance, c'est-à-dire à la mysti- 
fication publique qui a eu lieu , mercredi der- 

IV. 7 
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nier , dans une maison de la rue de CHchy , je 
dirai ce que j'ai vu : c^est assez s^en moquer 
que d'en rendre compte. 

L'apôtre du somnambulisme avait choisi la 
salle des exercices d^nne maison d'éducation 
pour théâtre de ses tours de gibecière , où i{ 
resta fort au dessous d'Olivier , comme on va 
voir. Avant que le professeur parût, je me 
suis occnpé'de l'assemblée; elle était brillante , 
nombreuse , et. composée , aux deux tiers , de 
femmes,' dans la fleur de l'âge.* H était aisé de 
voir que la plupart d'entre elles apportaient en 
ce lieu des préventions très-favorables à la nou- 
velle doctrine. Je me trouvais placé auprès 
de Hl^^ Maur... ; et j'ai pu étudier sur cette fir 
gure aimable les diflërens caractères qu'im- 
priment à la physionomie la crédulité , la con- 
fiance et la persuasion. 

M . l'abbé , accompagné de cinq ou six jeunes 
filles, a paru dans Penceinte qu'il' s'était réser- 
vée à l'une des extrémités de la salle : son 
teint, bruni sous ks feux du soleil de Goa , ne 
nuisait pas à la régularité de ses traits ; et j'ai 
cru m'apercevoir que la plus belle moitié de son 



4MiditaireriV'i«?ail 5 4oeft4Sfgard> j^m plu&de pré- 

L'ovaUnr ^ débuté' pac oa discours d'un style 
3k grpt€lsi)iae , (^'û^ fallait Àti^ç Français , et se 
f appela que- celui q^ui parlait étaib étianger , . 
potto ne. pa$» Tint^riyinpre à chaque phr^^ par 
des éoJatade rii*e> Le food des idées n'était, 
malbeuijeniseiQént ,. pas ttoias -risible que la 
ferme : il esl d^utoui^ que. L'extcavagance hu- 
maine puisse aUer au d^là. AprèS' un éloge bur- 
Iesqjg#inenl.eiiiph9tiqu6 dumagnétisine'etde ses 
propriété^ gé^^oales , • M. le professeur a posé 
en. principe qvie cet ageiKt mysjbérieux était la 

:liase de toute^nstff<iietion.v:l£ fondement de toutes 
les sci^ce^vy la deC de toute» les. connaissances 
bomaHies^ Avant dfairoix entendu, ce philosophe 
de i*€dledu.Malabar, quise serait imaginé qu'au 
magnétisBie ^^artient non-seulement le pouvoir 
de^naus- révéler les secrets de la médecine , la cause, 
le siège: ei le remède de toutes les^ maladies » amis 
celm ie noue faire connaître la confiffiration y ta 
matière . k. mouvement des astres et: la nature de 
-kursyhabUans ? Nous voilà donc lûen tnn^Ues 

e^F^Tibniiage de la Xn^tdk^A^Qiketteiàt Shakespeare* 
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sur les progrès futurs de la médecine et de Tas- 
tronomie ; la morale ne doit pas nous inquié- 
ter davantage , le magnétisme en est le véri- 
table ressort : toutes tes vertus en découlent, ainsi 
que toutes les viritis ,etla politique elle-même est 
soumise à son action. Après cette définition si 
claire du magnétisme , M« Faria nous a parlé 
du somnambulisme , qui en est le résultat le plus 
immédiat. Ce que j*ai pu comprendre , à travers 
un verbiage inintelligible , c'est que Tétat de 
somnambulisme jst , pour Thomme , pour la 
femme surtout, Tétat par excellence ; qu'il dé- 
veloppe dans le sujet somnambule des facultés 
et des connaissances auxquelles il est totalement 
étranger quand il veille , telles que le don de« 
langues , la connaissance de l'avenir , et , c^ qu'il 
y a de plus extraordinaire , qu'il ouvre chez cer- 
taines personnes des organes nouveaux : c'est 
ainsi qu'une de ses élèves a le doii tout particu- 
lier de lire , en dormant , par cette partie du 
corps humain que le premier homme et la |îre- 
mière femme ont dû , seuls , ne pas apporter 
au monde. Malheureusement cette épreuve n'é- 
tait pas de nature a être faite en public. C'était 
à l'œuvre qu'on attendait M. le professeur. 
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Les expériences commencèrent : les quatre 
jeunes Elles vinrent se placer sur une même 
ligne ; et le discours du mattre les avait si bien 
préparées à dormir, qu'en un moment le doigt 
magnétique les plongea dans un profond som- 
meil. L'une d'elles, en dormant, dit qu'elle 
avait soif: « Qae voulez- vous boire .^^ lui de- 
manda l'endormeur. — De l'eau sucrée* » Aussi- 
tôt il lui présenta un grand verre d'eau claire , 
qu'il se contenta de magnétiser au lieu de le 
sucrer; la petite fille prit le verre d'eau, le but , 
et se plaignit qu'on y avait mis trop de sucre. 
M. l'abbé aurait pu insister sur le parti qu'on 
pouvait tirer du magnétisme dans un tems où 
le sucre est si cher; mais, sans répondre aux 
objections qu'on lui fit, il passa à une autre 
expérience. « Cette jeune personnne, dit-il en 
montrant une des dormeuses , ne sait point le 
latin , comme on peut croire : eh bien ! dans 
l'état de somnambulisme où elle se trouve , 
vous allez voir qu'elle peut l'entendre. A la 
preuve VArslanga , cita hrevis. Répondez, Made- 
moiselle, que signifient ces mots en français ? 
— Lavîe est longue et courte. » De longs éclats 
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de rire ^rtaient de l^us c6tës; el la séance 
aitfait eu deia petiie à se CQnÉiaiier« A\ts moa- 
▼enensétles cris d'Orne troisièiiie.sodiaaiiibttle 
n'eussent fixé de Aonveau raltention de l'as- 
semblée : « Au irdeiit! à l'assass^ ! arrAtes ! » 
€ria-l-elle. Le ang^éHacur Fiiiterpoge. «Qtt^ 
se passe- 1*- 11? — Un assassinat dans la 
rue de Cliefay. — QaeU sont ks aattfucs? 

— Deai koannes que \t n'ai fia distinguer. 

— Sont-41s arrêtés? — Un seul ^entde l'être. » 
Cette jongkcie aurait pu faîte quelque sensa- 
tion , si plusieutsptôrsûniœs présentes n'eussent 
été instruites d'un ^Téuement qui s'était passé 
trois heures a<iparayant , et dont la somnam- 
bule et siiû prclesseut pouvaient^ comme un 
autre, avoir en connaissaâoe» L'expérience 
des membres ^paralysés et déparalysis à la 
voix du Kttgnétisenr , « 6aià par pausser à bout 
la patience et rfaonnéteté de l'auditoire : on a 
d'abord murmurée, puis un a bné, puis on 
a sifflé le ipr^fesvseiir indjidB é qal ^ fort habile- 
ment expliqué te pen de isuccès de sa séance , 
en déclarant que la présence d'un senl in- 
crédule suffisait pour neutraliser la^ vertu ma- 
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gnétîque, et pour déjouer le talent du magné- 
tiseur. 

J'ai voulu , dans ce Discours , répondre au 
reproche qui m'a été fait de n'avoir pas encore 
signalé , dans un «uvrage consacré k la peinture 
des mœurs actuelles, une doctrine absurde 
autant que ridicule , que l'on s'efforce de re- 
mettre en vogue , et dont les progris ne sont 
heurensemeat pas à craindre avec de pareils 
professeurs. 
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LE PALAIS. 



jtndûs ncùmm/ëimt ut wgr9* 

Emamâàmt , utùiiUfmê mttm t^ipartêrg êtgfft 
Jiir Umgrês mmimùs mlUmm appraèrim sttfiè 
Ahittrrêmi nim» 

HoR. , Hb I , Mt. 4» 
La mort au voUia lait Irunbltr It nuladt tnde- 
cila ,. tt I» foraa , par la craintt , k m Q^nafer da- 
▼aatagt ; dé mtma Uê jannas gana aoat a? artis par 
carlaiu asanuplaa à tfvitar laa ? icat daat Ut aot ▼■ 
lai coaaéqaancaf • 



Le cri des Romains , du pain et des spectacles , 
est également celui des Français , en changeant 
Tordre des mots: Des spectacles et du pain; 
telle est Texplication de leurs besoins par rang 
d^importanee. Satisfaits du nombre, ils ne dis- 
putent pas sur les goûts; tout leur convient , 
depuis les tragédies de Corneille jusqu'aux quo- 
libets de Paillasse; depuis TOpéra jusqu'aux 
scènes du café d'Apollon; depuis les disputes du 
port ou de la halle jusqu'aux exécutions de la. 
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Grève • Les Parisiens sont, à cet égard, comme 
àbeaacoup d'autres, les Français par excellence. 
Cette avidité 4e spectacle , que tout entretient 
et que rien ne peot satisfaire , s'exerce indiffé- 
remment sur les objets les plus frivoles et les 
plus graves: on attend ici avec une égale impa- 
tience une première représentation au Théâtre- 
Français et à celui des Variétés ; on court avec 
le même empressement aux exercices des sourds- 
muets et aux séances de Fabbé Faria ; aux ex- 
périences de physique du plus habile professeur, 
et aux tours de gibecière de Bernardin ou d'O- 
4ivier. Cependant , s'il fallait assigner le degré 
d'estime que les Parisiens portent aux différeos 
^ectacles qui leur sont offerts, je ne serais pas 
éloigné de croire qu'après les représentations 
du théâtre celles qu'ils préfèrent, par raison 
d'analogie sans doute , sont les assises des tri- 
bunaux criminels. Au moment oi^ j'écris-, le* 
Palais est le théâtre en vogue , et le drame qu'on 
j représente attire chaque matin la foule des 
spectateurs. Rien de plus simple que le sujet 
( il s'agit d'une accusation de faux en écriture 
privée); mais la fable se compose de tant de 
faits accessoires , les scènes épisodiqjues y sont 
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si variées , les caractères prineipaux si forle^ 
ment pronontés, les personnages si nombreux f 
et ie dénouement) quel qu'il soit, d'un tel in- 
térêt, qu'on peut expliquer, jusqtt^à un certain 
point, la curiosité scandaleuse qu*exc>te une 
semblable affaire . Paris tout entier s'enoccope, 
et Tbpinion pubHq[ùese partage , d'iiilé manière 
très-inégâle il est vrai, entre raccusâtettr et 
les acéusés.' Les journaux rendent compte 
chaque matin des progrès de la procédure ; on 
les lit avec avidité j on les compare , on les op- 
pose les uns et les autres , moins pour éclairer 
son jugement que pour motiver Topinion qu'on 
s'est formée d'à tance, et dont on e^t bien ré- 
solu de tie ise point départir. Quelque part que 
vous alliez , vous trouvez la discussion ouverte 
sur Taffairc Rtynkr^Mkhél; vous êtes inter- 
pellé et forcé d'avoir un avîs^; on ne vous per- 
met point de rester neutre; il faut prendre cwt- 
leur pour ou contre la partie civile , et surtout 
vous défendre de la modération , dont les fenranes 
sont ennemies jurées dans cette afTaire. 

Les avenues du Palais dé- Justice sont assié- 
gées dès huit heures du matin par iâ foule àes 
curieux de toutes les classes. Les heureux du 



LE PAL A 16. .l55 

jour, ceux qui ont èbt^u des cartes d^emtréé, 
s'avancent la tête haute, et iouissent intérieà- 
rement de Tenvie ^ue leur portent ceux qui n'oht 
d'antre espoir que de fléchir nne sentinelle ou 
d'attendrir un huissier. Les Uns se rédameit 
d'un avoué \ à Taide duquel ils pénètrent jtisqde 
dans la salle des Pas-Perdud \ les autres sont in- 
troduits par les eduloirs, sur leé pas d'un garçon 
de salle qu'ils ont régalé à la Buvette ; et les 
moins chanceux, c'est-à-dire le plus grand 
nombre , après avoir resté pendant quatre heures 
à la porte , se retirent avec l'espérance d'être 
plus heureux le lendemain. 

Il y a long-tems ^u'on a observé l'influence 
des lieux Sur les hontmes qui les habitent ou 
qui les fréqdentent $ nulle part cette influence 
n'est àttësi sensible qu'au Palais , dont chacune 
des salles présente un aspé^ et des caractères 
particuliers. 

Je ne sais-poui'quoi -ce» Vastes galeries veà-^ 
tées^ malgré la variété des bèutiqùes qui ks' dé- 
corent, n'offrent aux yâux qu'un. tableau triste 
et moAcMlone. Les/suceésselirs àeJBarbin sont les 
premiers qu'on y remarqi^e. VouscUeidieridz 
en vain , sur l'étalage antique de ces libraires ^ 
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le roman du jour ou la brochure nouvelle. En^ 
foncé dans son échoppe, comme un limaçon 
dans sa coquille , le vénérable bouquiniste se 
dérobe aux yeux du chaland derrière un triple 
rempart d'in-folios vermoulus. Les Trépous et 
les Moriri sont au premier rang ; les dix énor- 
mes volumes de Cufa^ servent de renfort aux 
Loiseau, aux Bacquêi^ aux Desmoulins , contre 
lesquels s'appuie . 

Le viel Infortiat , 

Grossi des tisiods d*Acorse .et d^Alcîat 

Cette galerie de libraires anté-diluviens est 
égayée par quelques marchands de bonnets 
carrés et de rabats, qui étalent avec beaucoup 
de goût la riante friperie des suppAts de Thé- 

mis Mais il est déjà neuf heures, et le 

Palais commence à se peupler. Les huissiers- 
audienciers se rendent à leur peste; les avocats^ 
généraux donnent audience aux avoués , et re- 
çoivent lesprodu0tions;\e client vient attendre 
son avocat dans la grand'salle , et rencontre 
son adversaire, avec lequel il se dispute pour 
passer le tems; enfin les avocats arrivent^ et 
les plaideurs en foule se groupent autour d'em^ 
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Tios Cicérons, nos Démosthène», en cheveiMC 
ftottans, s'applaudissent, tn entrant à Tau- 
dience , de la nombreuse clientelle quMIs tra^ 
nent après eux. Avec quelle gravité comique 
M* N*** prend place au bureau ! avec quelle 
importance il dispose ses papiers ! ayec quel air 
de protection il parle à ses cliens, dont Tagità- 
tion contraste si singidièrement avec le sang- 
froid de celui qu'ils ont chargé souvent de- leurs 
plus chers intérêts ! 

Quel que soit le talent des orateurs, il est 
rare que les débats , en< matière civile , aient un 
auditoire bien nombreux. Ce sont des émotions 
qu'on vient* chercher au- Palais comme* au théâ- 
tre ; et l'on n'en saurait atteindre de bien vives 
d'une discussion qui a pour objet un mur mi- 
toyen , de^ loyers arriérés , ou la validité d'une 
donation entre-çifs. C'est à la cour d'assises que 
tes spectateurs affluent : les places , depuis quinae 
jours , s'y seraient vendues ^ s'il eût été permis 
de les acheter , plus cher qu'elles ne l'ont jamais 
été à la plus belle représentation à bénéfice. De- 
puis long-tems , le tribunal criminel n'avait 
réuni nn aussi brillant auditoire. Les feinmes les 
plus élégantes i^ennenl assidtoient y prendse- 
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place ; des homdieB de disUnetion se sont fait 
remarqtter plus d'une foid an nombre des spec" 
tateurs. Cet étrange empressement a plusieurs 
causes : la plus gëftérale est le rang ^ue les ac- 
cusés et les afccusttteurs tîentieÉt dans la société, 
et la triste célébrité qu'ils ont acquise. L'un a 
fixé tous les yeux sur lui , plus encore par la ra- 
pidité que par l'imméHsité d'une fortune sans 
aucune proportion avec ses' moyens person- 
nels. Le principal accusé a, pendant long-tems, 
étonné la Place et la Bourle par la hardiesse 
de ses spéculation^ , dont on oonnatt les funestes 
résultats. Quelques ciroonutances de ce procès 
en ont rappelé un beaucoup |»lus justement cé- 
lèbre. On à Toiilii établir une sorte de paral- 
lèle entre Reynier et Beatunarcbaîs ; quelques 
traits dès caractères dé Bertrand^ Marin et 
Malbète otit paru convenir à la partie civile ; et 
une femme charmim te,, de vittgi-aix ans moùis 
un mois ^ a fôurâv aussi qu^qoe^ traits à la com- 
paraison» Ce rapprocbeknent forcé ne souffre 
pâi le moindue examen. 

Jamais oauiafr plus iiléignifiante 4 au fond , que 
celle de B^boiattîliàisi n'attira l'attention pu- 
blique : il s'agissait de savoir si les héritiers 
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& TauteHr du Burtiu de SéfUk^ d'une somme 
qn'il réclamait* Cette affure n'était point de 
nature & oecoper le parlement pendant trois 
beures ; Beautnarcbais ^ en plaidant lui^niéitie , 
en transportant la comédie au barreau, comme 
il a depuis transporté le barreau à la comédie , 
occupa toute la France , pendant une année 
entière, d'un procis ^qui devint. et qiû reste 
encore le fondement le plu» sottde de sa ré*> 
pntatidn» Pour obtenir un aussi giandréaaltat 
d'une cause aiîsM minte , il fallait parvenir à la 
célébrité; et, dans une pareiflle affaire ^ on ne 
ponyatt y arriver que par le scandale 4 Beau^ 
marchai» ne l'épargna pas, bien persuadé qu'en 
France on est bien près d'avoir raison quand 
on a mi» les rietirs de son cAté , et surtout 
quand* on a fait rire aot dépens de ceux que 
Ton hait : il força d'entrer en instance Tun 
des magistrats d'u* parlement détesté, qu'il 
couvrit de ridicule dans la personne du con-- 
seiller Goësman^ le dénbuement de celte co-* 
médi« juridique fut une sentence . des blâme , 
dont Béâtttoarcfaais^e fit dans le BMîide un titre 
honorable. Cet homme, d'un esprit très-'dis*' 
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finguë, et dont la réputation, si souvent atta^ 
quée pendant sa vie , a trouvé et trouve encore 
dans ses amis de zélés défenseurs , avait pris 
prur devise un tambour avec ces mots : Silct 
nisi ^percussus. Au bruit qu^il a fait on peut 
ju ger des coups qu'il a reçus ; il a dit lui-même 
que 5 a vie était un combat. *« 

Mais laissons là Goësman , Beaumarchais et 
le parlement Meaupou; revenons à la cour 
d'assises, et voyons à quoi tient la curiosité 
publique. Si la cause dont il s'agit se plaidait 
au tribunal de commerce ;< si rallernatlve d'une 
peine infamante ou d'une fortune de deux nul-* 
lions n'était pas pour les accusés la c(msé<^ 
quence de la perte ou du gaiiir de leur procès- , 
personne ne penserait à s'en occuper : les plus 
)olies femmes de Paris ne feraient pas violence 
ileur^lus douce habitude, pour venir, avant 
neuf heures, prendre place au parquet et 
jusque sur le banc des accusés; les portes de 
la salle d'audience ne seraient pas incessamment . 
assiégées par les flots tumultueux- des specta- 
teurs; l'engouement ne serait pas arrivé au 
point de déraager presque tous les cerveaux pa- 
risiens ; et la- basoche elle-même ne^ serait pas 
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divisée d^opinions sur cette grande querelle. Le 
défaut d'autres spectacles contribue encore à la 
vogue de celui du Palais : les grands acteurs du 
Théâtre-Français sont absens; TOpéra se suffit 
à lui-même , et prend le parti de se passer de 
spectateurs; Feydeau languit, et TOdéonn^st^ 
point assez récompensé de son zèle. 

Le tribunal de police correctionnelle est , 
après la cour d'assises , celui dont les séances 
sont les plus suivies; et je connais des amateurs 
qui soutiennent qu'il a sur cette dernière l'avan- 
tage d'une plus grande variété. On ne se doute- 
pas combien il existe à Paris d'honnêtes bour- 
geois qui ne connaissent d'autre passe-tems^ue 
d'assister aux séances des tribunaux : c'est pour 
eux , tout à la fois , un plaisir et un avantage 
inappréciable que d'aller , en hiver surtout , 
s'asseoir gratis sur de bonnes banquettes rem- 
bourrées , dans une salle chauffée à point oà 
des avocats viennent, avec plus ou moins de ta- 
lent ,: représenter devant eux un drame qui a 
nécessairement, comme un autre , son exposi- 
tion, son nœud, ses péripéties , son dénoue- 
ment et sa catastrophe. En sortant de là, le cœur 
et la tête remplis de ce qu'ils viennent de vois 
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et d'enteodre , ces auditeurs s« rendent à la Bu-< 
vette, oùils révisent entre eux le procès aiHjael 
ils ont assisté, et dont ils coBErmest assez or- 
dinairement la'sentmce. 

Je me suis contenté , dans cet article , des- 
quisser quelques traits d'un vaste tableau sur 
lequel je me propose de revenir. 
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Tm eedê pettntis amûi 

Lemikus imptriù , fmotùsfue gduttt m agros 
JKt9lU •ntrmtu piaga immtmtm wantê^u* , 
Smrg* , etinkumana tinùtm itpùnt Camrrnar , 
Ctenês ëtparittr pulmetOa UtîéHbms gmta. 

Bvk.f cp. 189 fib. I- 

C^d» aux soUicUations de votre ami ; et, quand 
il fait sortir set cliiens , st$ clieTaax , tt$ piqnenrs , 
quittit, poitr le snim, vo« tftodes sérlenses , et 
donne»-Toas, comme les antres , le plaisir de souper 
avec Totre gibier. 

His ioy hy day^ his dream hy night. 

La chasse fait see délices; il s'en oc«ope le jour^ 
il en tlve la noit. 



ApRis Tanmir , la chasse est peut-être de 
tous les jilJsÂdirs de ce bas-Bionde celui dont 
on a dit le plus de bien et le plus de. mal» 
PUàm Vstfflelh uueterdce dîviii; sàinlÂuguS' 
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tin un amusement féroce ; Lycurgue le recom^ 
mande aux Grecs ; Moïse le défend aux Juifs ; 
Pline assure qu'il a donné naissance à Tétat 
monarchique; Salluste veut qu'on Tabandonne 
aux esclaves , Buffon voudrait qu'on le réser- 
vât aux héros. Ces opinions contradictoires ne 
viendraient-elles pas de ce ^ue , sous un même 
nom , chacun parle d'une chose différente ? 
En effet , ne peut-on pas dire avec la mime 
vérité : 

« Il est nécessaire à^ préserver les trou^ 
peaux de la dent des loups, d'empêcher les bêtes 
fauves de ravager les moissons ; il est naturel 
de se nourrir de la chair des uns, de se couvrir 
de la peau its autres : donc ta chasse est une 
occupation utile. 

» Parmi les animaux malfaisans , il en est à 
qui la nature a départi, au plus haut degré la 
force , l'adresse et le courage ; pour les dé- 
truire il faut les combattre , et souvent ex- 
poser sa vie pour se rendre maître de la leur : 
donc là chasse )sst un noble amusement qui 
peut, à quelques égards, être considéré comme 
une école de vertus militaires. 

» Mais la chasse n'a guère pour but, anjour^ 
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d%tti, que de tourmenter de mille manières des 
animaux innocens , que l'on multiplie pour le 
seul plaisir de les détruire ; cet exercice , qui 
a. toujours iti l'apanage de quelques hommes 
privilégiés , est devenu la source d'une foule 
d'injustices et de vexations; le goût de la chasse 
dégénère presque toujours en passion; il de- 
vient trop souvent l'unique occupation de celui 
qui s'y livre. On a dit que cet exercice cul- 
tivait la santé; il (allait ajouter qu'il laisse 
presque toujours l'esprit en friche : donc la 
chasse est un amusement nuisible et condam* 
nable. » 

C'est ainsi qu'une action indifFérente en 
elle-même , considérée séparément dans son 
principe , dans son usage ou dans ses abus , 
peut devenir un sujet éternel de satire ou 
d'éloge. Locke a raison; pour éviter de dispu- 
ter sur les choses , il sufirait presque toujours 
de s'entendre sur les mots. 

Quoi qu'il en soit de l'ancienneté , de la 
noblesse et des inconvéniens du plaisir de la 
chasse, c'est un de ceux que j'ai toujours eu 
le plus de peine à m'expliquer , lors même que 
je m'y^livrais avec le plus d'ardeur , par fausse 
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honte , piir cajcal ou par conyenanae. Ce qui 
n'ë4ait d^abord. qu'une simple jrépj^gAaiice a fini 
par devenir une vërilable aversion , à.dater de 
ma coQuaissanGe avec le baron d^Roncerolles. 
Nous nous rencontrâmejs , pour notre malheur 
commun^ aux environs de Dreux;^ chez un de 
se$ parens, il n'y a guère moina de trente ans. 
Le gothique, châteaa de M* de Cériane j situié.au 
miliieu d-u9^ des pb^ belles capitaineries du 
royapme, ët^t, en automoevlo rendez-* vous 
de tous les cbasseyrs à. trente lieues à la ronde : 
on gisait vœu, en. y entrant, de n^avoir pas 
une pensée étrangère à la chasse , et la. conver- 
sation f mémfi en. présence d^s femmes , n'avait 
point d'autre objets Le vieux' commandeur , 
oncle, de W^^ de Cériane , que L'âge et les. in- 
firmités confinaient toule la journée au salon , 
dans un. gr^nd faute^uil à crémaillère , ne con- 
naissait! plus> d^au^e. plaisir que de disputer sur 
la supériorité de la ffluconaem (à laquelle il 
avait l'honneur d'avoir renoncé Le dernier en 
France ) , contre Roncerolles » qui défendait la 
çimm de. lonto la puissance de ses. habitudes et 
de ses poumons. Son érudition sur cette ma- 
tière anrait défié celle de tous les Dorante et de 
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ions les ClaimiUU * du monde. Ans» long-tems 
qu'il avait la parole (et il s'en dessaisissait le 
moiiis possible) il n'était plus question que de 
solepieioâ , de pinces rondes , de biche èréhaigne, 
de dis- cors jeunemeni , de pied, de contre-pied , 
et de tous les ternes barbares ,qui entrent dans 
la nomenclature de la chasse à courre. S'il s'iu^ 
terrompait un moment , le vieux commandeur 
iiepcenait l'éloge et l'histoire de la fiufconnerie , 
et ne manquait pas de déclarer, ^^ fiuissiint , 
que la décadence de 1^ galanterie française re»» 
montait à l'invention du plomb de chasse. Je 
m!avisai un jour de rire de sa^péroraison un peu 
plus haut qu'à Tor^naire , en réparation de 
quoi il me fallut essuyer* une description des 
{dus. belles chasses à l'oiseau, depuis Fran- 
çois 1'' jusqu'à h minoriié de Louis XY. il 
soutenait, de la meilleure foi du monde , que 
l'éducation de 1! oiseau de proie et la guerre 
étaient les seules, occupations. digues d'un, gen- 
tilhomme. Il ne parlait' qu'en soupirant de ces 
tems heureux où, pour çhasmiOir toutes les 
beautés de la cour, il suffisait de savoir donner 

P Personnages des Fâcheux et de^ ia Gageure, 
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reseap aa fuicoii, le sm^re k tontes jambes, 
le £ûre vercair an leorre, et le placer ayec 
adresse sur le poing de sa dame. Après Fran- 
çois I*' , qn'il appelait le père des chasseurs , le 
roi qne.le commandeur avait placé le plus 
liant dans son estime était ce bon roi Jean , 
-A passionné ponr la chasse, qa^il ne trouva 
rienl de ndenx 1 faire pendant sa captivité à 
Helfort qne de composer avec Gacé de la 
Bigire , son cbapelain , un poëme sur Part du 
chasseur, * adasam Delphmi. Le commandeur 
avait eu la- patience d'en charger sa mémoire , 
et prenait plaisir 1 en citer des fragmens. 
Ce vieillard, dont la. tète était meublée d'a- 
necdotes et de souvenirs, se faisait écouter 
^u moins avec quelque intérêt , lorsqu'il ne 
racontait une histoire que pour la troisième 
ou la quatrième fois : quant à l'éternel baron 
que l'on avait surnommé le syndic des insup-- 
portables , et qui ne vous parlait jamais que 
des différentes espèces de chiens clairauds , 
mirants 9 briffauds ^ des moeurs du chenil et de 



* Le Roman des Oiseaux , que le roi fit faire pour 
i^iailruction de son fils Philippe , duc de Bourgogne. 
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rëducation des piqnears; on ne pouvait échap- 
per à Tennui de sa soctëtë , à la persécution de 
ses discours , qu^en tenant avec lui une que- 
relle constamment ouverte (précaution que j'a« 
vais eu soin de prendre dès le lendemain de mon 
arrivée à Cériane , et qui n'empêchait pas que 
nous ne fussions ensemble dans les termes 9' une 
bienveillance réciproque). De sa passion ex- 
clusive pour la chasse, le baron a retiré cet 
avantage , à^avoir eu moins qu'un autre à gémir 
de nos troubles domestiques : il n'a vu , dans la 
Révolution , qu^un ordre d'aller chasser ailleurs, 
et ne s'est plaint ; à son retour en France , que 
de l'abolition des anciennes ordonnances sur 
les eaux et forêts. 

Après l'avoir perdu de vue si long-tems , je 
ne fus pas aussi surpris que j'aurais dft l'être de 
le rencontrer dans un petit voyage que j'ai fait 
dernièrement en Sologne. Ma vieille amie, 
M°* de L***, est propriétaire, en ce pays, 
d'une terre magnifique , à quelques' lieues de 
Chambord, où, tous les ans à l'ouverture 
des chasses , son fils rassemble nue nombreuse 
et brillante compagnie d'amateurs des deux 
sexes. J'y arrivai dans la nuit du 4 septembre, 
IV. 8 



\ 
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et j'en repartis qaaraiite*hait heares après, très- 
content de la scène dont j'avais en ie tems d'être 
témoin, et que je vais essayer de décrire le plus 
laconiquement qu^il me sera possible. 

La première personne que je rencontrai le 
matin, en sortant de ma chambre, était le ba* 
ron tloncerolies : il avait été prévenu de mon 
arrivée et m'attendait au passage. Nous nous 
revîmes comme d'anciennes connaissances : il 
trouva que }e n'avais pas vieilli d'un an ; je l'as- 
surai qu'il avait rajeuni de quinze. Pourquoi 
pas ? le tems n'y' perd rien , et cela fait toujours 
plaisir. Le baron était en costume : la veste ga- 
lonnée , les boutons à tète de cerf, la casquette 
grise, le petit couteau de chasse, rien n'y man- 
quait; il s'était chargé de tons les préparatifs de 
la cérémo^nie du lendemain , et venait de mar- 
quer les rendez-vous et les haltes. Il attachait, 
ajouta- t*il , d'autant plus d'importance au suc- 
cès de cette journée , qu'il avait monté les équi- 
pages du jeune de L*** , et que le général de 
Q«F«* ^ I0 p]u3 grand chasseur de France , de- 
vait être de la partie. 

Le pauvre baroaeut ,.à déjeuner , une schût 
très'vive à soutenir , pour s'être avisé de £ure, 
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avant midi , une répétition de cors sur la ter- 
rasse du château , sans respect pour te sommeil 
de ces dames qui avaient joué au boston jus- 
qu'à deux heures du matin. Tout le reste du 
jour se passa , pour lui , dans un mouvement 
perpétuel; il allait du chenil aux écuries , ins- 
crivait le nom des chasseurs , donnait des ordres 
aux piqueurs, aux gardes-chasse, et revenait 
au salon consulter le baromètre. 

Le départ avait été fixé pour le lendemain , à 
sept heures ; à cinq , le baron était sur pied et 
avait éveillé tout le monde au château. Après 
avoir été Ini-méme coupler les chiens, sépa- 
rer les relais, et placer la vieille meute à l'en- 
trée de la forêt, il était revenu aux écuries 
faire seller les chevaux , atteler les calèches, 
et les avait fait amener au bas du perron : il 
rentra ensuite au château pour y commencer 
sa ronde des corridors. Rien de plus amusant 
que de le voir courant de porte en porte , appe- 
lant chaque femme par $on nom , disant à cha- 
cune , en particulier ^ qu'on n'attendait plus 
qu'elle, et ne se donnant pas un moment de 
repos jusqu'à ce que tout le monde fût réuni 
dans le vestibule. I) monta à cheval alors, et 
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fit défiler devant lui sa troupe. J'accompagnai 
nos chasseurs jusqu'à la forêt ; je les vis entrer 
dans le bois, au son du cor, au cri des chiens^ 
et }'allai paisiblement attendre leur retour au 
château. 

Vers trois heures ,.nn grand bruit de chevaux 
et de voitures m'annonça le retour de la chasse, 
et je me hÂtai de quitter la bibliothèque pour 
me trouver au débotté. Je ne voyais pas encore 
le baron, mais je, l'entendais crier et se dé- 
battre comme un énergumène , au milieu des 
valets et des piqueurs, tandis que ces dames 
descendaient de calèche , en répétant avec des 
éclats de rire immodérés : Buisson creux/ Bub- 
son creux! A ce mot, dont elles saluèrent le 
baron à son entrée , celui-ci se mit dans la pluç 
risible colère qu'il soit possible d'imaginer. 
(c Buisson creux! (répétait-il en grinçant les 
dents et en essuyant son firont , sans s'aperce- 
voir que sa perruque était restée dans sa cas- 
quette). Il fallait que je vinsse ici pour enten- 
dre prononcer ce mot! Riez tant qu'il 

V0U3 plaira : l'affront n'est pas pour vous. 
Mesdames ; mais moi , qui ai quarante ans de 
chasse et une réputation à conserver, ) 'aimerais 
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mieux avoir reçu vingt coups d'andouiller à 
travers le corps que d'avoir éprouvé une sem-^ 
blable humiliation. Au surplus , ajouta-t-il en 
sortant, si ces Messieurs n'entendent rien à 
la chasse , il n'y a rien là de bien étonnant : où 
diable V auraient-ils apprise? » Chacun se retira 
chez soi pour se reposer et s'habiller. 

Le dîner sonna, on se mit à table , et la plus 
maligne de ces dames ramena la conversation 
sur le buisson creux du matin , en soutenant que 
cette équipée était la faute du baron. « Ma 
faute! s'écria-t-il en se levant; j'en fais juge 
le général : j'avais reconnu mon cerf la veille, 
c'était un porie^six; je f dis fouler T enceinte par 
le limier ; la bête part ; M. Saint- Alphonse , ici 
présent, qui avait amené sa meute avec lui , me 
soutient, à la vue du talon ^ que c'est un cerf 
dix-corps ; je vis , dès ce moment, que j'avais à 
faire à un homme étranger aux premiers prin- 
cipes de l'art. C'est tout simple : oà les aurait-- 
il appris? (On rit tout bas.) La meute du châ- 
teau empaume la çoie ; elle est composée de qua- 
rante chiens de haut nez^ bien ensemble^ et 
chassant à grand bruit : j'étais sûr de mon fait. 
Le cerf se fait battre long-tems au bois^ 
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nous troayons les /Heurs; enfin, nous Jébu^ 
ebons; je m^aperçois d^un défaut ; la meote de 
M. Saint-Alphonse avait pris le change; \t 
yeux rompre les chiens et les enlever ; impos- 
sible I ces clabauds n^ntendent rien à la chasse! 
— Oà raurakut-Sls apprise? ajoute la mai- 
tresse de la maison; » et Ton rit anx éclats. Le 
baron n'en continue pas moins : « Je yeux 
ramener : Monsieur me soutient que nous en 
revoyons ; que sa mente est dans le droit : les 
chiens se partagent, j*appuie les bons^ je crie 
hourvari sur les autres ; deux coquins de pi- 
qnenrs , aussi sayans que leur maître , se met- 
tent à sonner ; la tête tourne à la meute entière; 
la yoieest tout-à-fait perdue, et la chasse est 
au diable. Maintenant, je demande à qui la 
faute?» 

Après ce beau discours , où ces dames n'en- 
tendent rien , le baron , tout essoufflé , se ras- 
seoit. Saint-Alphonse , qui veut défendre ses 
piqueurs et ses chiens, étale, à son tour, son 
érudition de yeneur ; la querelle s^anime : ces 
dames , qu'elle amuse , l'échauiFent du mieux 
qu'elles peuyent ; et le général , pris pour juge » 
la termine en proposant deux nouvelles parties 
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de chasse à chacant desquelles présideront al- 
ternativement l'un et Tautre adversaire. Je sois 
parti sans savoir à qui la victoire est restée. 

Je rentre en matière en transcrivant une 
des lettres que j^ai reçues à l'occasion de mon 
premier Discours sur la chasse : les seuls chan- 
gemens que je me suis permis d'y faire portent 
sur les éloges trop flatteurs que mon correspond 
daat m'adresse. 

Paris, le i3 septembre i8i3. 
« MONSIEUK l'HeRMITE , 

» Vos observations sur les mœurs respirent 
une morale pure, une gaité douce, et sont 
écrites d'un style naturel ; j'en aime beaucoup 
la lecture , et je regrette que vos chapitres se 
fassent si long-tems attendre; je voudrais qu'à 
l'exemple de votre devancier Âddison vous fis* 
siez paraître une feuille chaque jour , où l'on 
pût commenter et discuter vos propositions ; car 
un morceau piquant invite à y répondre , 
comme une converss^tion spirituelle invite à s^y 
mêler. J'aurais, par exemple, beaucoup de 
choses à vous dire à propos de votre petite 
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diatribe contre la chasse. Sans en parler au- 
tant, je ne sais guère moins passionne ponr 
cet exercice que votre baron de Roncerolles ; il 
est vrai que ce goût est fortifie chez moi par la 
reconnaissance, comme vous allez en juger par 
mon histoire. 

» J'ai ëtë élevé à la campagne , sous les yeux 
de mon père et de ma mère, par un gouver- 
neur I homme de mérite , dont le zèle fut ré- 
compensé par les progrès rapides de son élève ; 
mais, en approchant de ma $eizième année , ma 
santé s'altéra ; j'avais des palpitations , des in- 
somnies continuelles: ma mère, inquiète, con- 
sulta son médecin ; c'était un homme de sens. 
Après quelques questions , il demanda une plume 
et de l'encre pour écrire son ordonnance, quMt 
composa d'u/i fitsilà deux coups ^ d^une poire à 
poudre, d'une carnassière et d'*un chien d'arrêt ; 
le tout éprendre, tous les matins , pendant quatre 
ou cinq heures. Vous autres enfans des villes, 
que les amusemens les moins innocens viennent 
chercher au sortir du berceau , vous ne sauriez 
vous faire l'idée d'un premier plaisir parfaite- 
ment pur, goûté dans l'âge où Ton pourrait en 
connaître d'autres. Mon bonheur à la chasse 
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tenait de la folie; chaque arrêt de mon chien 
faisait battre mon cœur avec violence , et je ne 
crois pas ( que Dieu et le beau sexe me le par* 
donnent ! ) avoir jamais vu , depuis , arriver au 
rendez» vous la femme que j'ai le plus aimée , 
avec autant de trouble et d'ivresse que m'en 
faisait éprouver alors le lièvre ou le renard que 
je voyais débucher pour passer au lieu où je 
m'étais blotti. Je retrouvai le sommeil, l'ap- 
pétit et la gaité ; j'achevai mes études, et je 
partis pour mon régiments . 

» Nous étions en guerre : je fis trois cam^ 
pagnes ; je passai deux hivers en bonne gar- 
nison ; et , grâce aux fatigues des unes et aux 
plaisirs des autres > je revins au manoir pater-- 
nel si maigre et si changé , que mes parens 
eurent peine à me reconnaître. Le docteur fui 
mandé de nouveau, et me prescrivit la même 
ordonnance : « Votre santé n'est que légère-' 
ment altérée, me dit-^il; un exercice modéré la 
rétablira: il est également bon pour rendre les 
forces et pour en consumer l'excès^ » Je suivis 
son conseil , et je retrouvai ma jeunesse. 

» Je la retrouvai si bien , que je devins éper* 

dûment amoureux d'une jeune dame des envi- 

« 
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rons; je ne tardai pas à m'apercevoir qae )*a?ais 
un rival : j'eus la sottise de me désespérer , je 
devins taciturne, mélancolique , je cessai de 
manger et de dormir : je passai les journées à 
écrire des lettres qu'on ne re cevait pas , et les 
nuits à me promener à grands pas dans ma 
chambre, méditant des scènes de roman et des 
projets de .vengeance. Tout aussi fou que Ro- 
Uuid , c^en était fait de moi , d^ Angélique et de 
Midor^ si le cher docteur ne fAt encore venu 
à mon secours. « De Tamonr! de la jalousie ! 
me dit-il; je ne connais qu'un remède à ces 
cruelles maladies. — La mort ! — La chasse , 
morbleu ! la chasse ! «— Mais je n'y trouverai 
aucun plaisir. — Il s'agit bien de plaisir ; c'est 
de la fatigue qu 'il vous faut ; ne voyez-vous pas 
que le repos de votre corps nourrit l'activité de 
votre ame, unique cause de tous vos maux? Las- 
ses vos membres ; c'est le moyen de reposer vo- 
tre imagination, de ranimer votre appétit, et 
d'éteindre votre amour. » Je repris mon fusil , 
je déclarai de nouveau la guerre aux lapins ; et 
avant la fin de l'automne , j'étais si bien guéri 
de ma passion pour ma voisine, que je plaidai 
contre elle pour un droit de garenne. 
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» A quelque tems de là mon përe vint à bout 
^ me marier avec une très-riche et très-noble 
Uritière : ma femme était pleine de talens et de 
vertus ; mais elle avait reçu du ciel « par com- 
pensation^ une figure d'une laideur sévère et un 
caractère excessivement difficile : je ne tardai pas 
i la prendre en aversion , et malheureusement 
elle prit pour mot un sentiment tout-à-fait con^*- 
traire. Nous ne nous entendions sur rien , et 
cependant elle prétendait m'imiter en tout. Si 
je prenais un livre , elle lisait; si j^approchais 
du piano, elle me priait de l'accompagner; et 
comme elle avait Thabitude de ne point chanter 
juste, toute grande musicienne qu'elle était, 
elle me faisait un véritable supplice de ma pas* 
sion pour la musique. Je crus lui échapper en 
montant à cheval ; mais elle n'eut point de re- 
pos , et ne quitta pas le manège qu'elle ne se 
fût mise en état de me suivre. J'en étais au 
point de ne plus savoir à quel saint me vouer 
four sortir de cet enfer conjugal , lorsque je me 
souvins du docteur et de sa panacée ; je me li* 
vrai sans réserve au seul exercice que ma femme 
ne pouvait pas partagier avec moi : la chasse fut 
encore nue fois mon salut. Les premiers jours 
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elle voalat m'accompagner : mais je la menai s 
loin! si loin! comme dans les contes des fées, 
que force lui fut de renoncer à de pareilles 
excursions. Quand j'avais couru toute la journée, 
j'avais un bonne excuse pour me taire et dormir : 
obligée de se passer de moi, elle s'est créé de» 
occupations, sa tendresse s'est calmée, et nous 
avons fini par vivre ensemble d'une manière 
tolérable. 

» Vous conviendrez, monsieur l'Hermite , 
qu'avec de pareilles raisons d'aimer la cbassie, je 
suis bien excusable d'en prendre la défense , et 
de chercher à vous faire revenir des préventions 
que vous paraissez avoir pour cet exercice. 

» J'ai l'honneur d'être , etc. 

» Le baron de la Gibecière. » 

Je me suis érigé un petit tribunal oia je ne 
remplis d'autres fonctions que celles de rappor- 
teur ; j'interroge les parties ,^'çxpose les faits, 
et je donne mes conclusions ; l'opinion publique 
porte les arrêts^ Mon correspondant plaide pour 
la chasse : il en a fort bien prouvé les avan-- 
tages ; je continue à en montrer les inconvé- 
niens et le ridicule. 

Quel-ques-uns de mes lecteurs se souviennent 
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peut-être encore de Vabhé Vincent , chez qui 
le goût de la chasse avait pris le caractère d'une 
véritable manie. Après avoir cherché , pendant 
long-tems , le moyen d'allier le décorum de son 
état avec sa passion dominante , il Tavait trouvé 
avec le secours d'un habile armurier de la rue 
de la Harpe : celui-ci avait inventé , tout exprès 
pour Tabbé Vincent , un fusil dont la culasse 
se démontait et pouvait être mise en poche; au 
moyen d'une pomme d'ivoire qui s'adaptait à 
l'ouverture' du canon, et d'un bout de cuivre 
qui se plaçait à Tautre extrémité , le fusil , re- 
couvert d'un beau vernis du Japon , se trouvait 
transformé en canne. L'abbé , sa canne à la 
main, son bréviaire sous le bras, sa perruque 
ronde , et en habit violet , sortait deParischaque 
matin dans la saison des chasses, bien sûr que , 
dans ce costume , on le prendrait pour quelque 
curé de la banlieue qui retournait pédestrement 
au presbytère. Dès qu'il approchait d'une four- 
rée, d'une bruyère ou de tout autre endroit 
giboyeux , il remontait son fusil , et sortait de 
sa poche un très-petit chien d'arrêt, d'une ex- 
cellente espèce , qui se mettait au même ins- 
tant en quête. Brusquet , le nez en terre et la 
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queue frétillante , indiquait le gibier à son 
maître : la pièce partait , un coup de fusil la 
couchait par terre; le chien, qui la rapportait , 
était aussitôt remis en poche avec elle , et les 
gardes-chasse , accourus au bruit, ne trou-- 
vaient qu'un abbé cheminant la canne h la main 
et Usant son bréviaire. Le braconnier ecclésias- 
tique passait sur une autre terre, où il recom- 
mençait le même manège , jusqu'à ce qu'il 
eût rempli l'énorme poche qui lui servait de 
carnassière. 

La rigueur des anciennes ordonnances rés-^ 
treignit le droit de chasse à la classe des nobles 
et des grands propriétaires; ce n'était qu^à 
leurs risques et périls que les paysans et les 
bourgeois osaient les enfreindre. Plus conforme 
à rintérèt général et particulier , la législation 
actuelle permet à chacun , après la moisson , 
de faire la guerre au gibier sur son propre ter- 
rain. Dès les premiers jours du mois de sep- 
tembre , les châteaux , lesjnaisons^e campagne, 
se remplissent de chasseurs ; on s'éveille avant 
le jour; les fusils, les carnassières , les gibe- 
cières , sont arrangés sous le vestibule ; on sort 
du village au bruit des chiens , et chacun se 
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disperse dans la campagité , cherchant , au le- 
Tcr du soleil , à reconnaître le gîte des lièvres 
à la petite yapeur qui s'élève de l'endroil où ils 
ont passé la nuit. L'alarme est parmi les habi- 
tans des bois , les chiens sont à leur poursuite , 
les, coups de fusil se succèdent , et les carnas- 
sières se remplissent. Le lieu du rendez-vous a 
été fixé ; rheure du déjeuner arrive : tout en se 
partageant à la hâte le pain, la langue fourrée 
et le pâté de veau dont un domestique a eu 
soin de se munir , chacun donne et recueille sa 
part d'éloge et de critique. « Telle pièce a été 
manquée par la faute de celui-ci ; celui-là don- 
nerait son plus beau coup de (iisil pour celui 
de son voisin , qu'il a vu abattre deux perdrix 
par un coup de revers ; cet autre n'a fait que des 
gaucheries; il est enguignonni (car les chas- 
seurs ont f comme les joueurs , leurs préjugés 
et leur superstition). » Le déjeuner fini, la 
bouteille d'osier , qui contient la petite provi- 
sion du rhum, passe de main en main : c'est le 
signal du départ. On se met en campagne ; le 
soleil est dans toute sa force , la chaleur est ac- 
cablante : c'est un supplice que de courir la 
campagne ; n'importe , on est convenu de ia- 
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muser jusqu'à quatre heures. II n'est encore 
que midi ; le gibier se tapit au plus ëpais des 
buissons { le chasseur, exténué de/atigue , ne 
trouve plus rien , et cherche à son tour nn abri 
commode; son fusil contre un arbre , on il sns- 
pend sa carnassière , son chien à ses pieds , il 
s'arrange pour faire la sieste , et s'endort ; mais 
le soleil , qui lui tombe d'aplomb sur le nez ^ 
Tessaim de mouches qui se promènent sur sa fi- 
gure, ne tardent pas à le réveiller : les yeux à 
moitié ouverts , il rentre en chasse ; , et le car- 
nage des lapins et des perdreaux recommence. 
Enfin rhorloge du village a sonné quatre 
heures ; on se rassemble pour faire une entrée 
triomphale : les dames , réunies dans la salle à 
manger autour d'une grande table , reçoivent 
les chasseurs , qui étalent devant elles avec or- 
gueil des trophées de cailles, de perdrix, de la- 
pins et de lièvres, dont \\s leur font hommage. 
Là , se font les distributions du gibier ;; les pe- 
tites bourriches sont arrangées par les gardes- 
chasse , les cadeaux envoyés à leur adresse ; et 
le cuisinier de la maison vient s'emparer des 
pièces de choix pour le dîner du lendemain. 
Buffon s'est déclaré l'apologiste de lâchasse : 
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à l'en croire , « c*e$t le seul amusement qui fasse 
diçersion aux affaires^ y le seul délassement sans 
mollesse , le seul qui. donne un plaisir vif sans lan- 
gueur^ sans mélange et sans satiété, » Les femmes 
ont, en France, une aversion très- décidée pour 
ce genre d'amusement, qui leur parait destructif 
de toute-société , de toute conversation , de tout 
sentiment , et qui habitue les hommes à chercher 
loin d'elles des plaisirs qu'elles ne sont pas ap- 
pelées à partager. Il n'y a, sur ce point, guère 
moins d'exagération dans leurs plaintes que 
dans les éloges du philosophe de Montbard : je 
serais pourtant moins embarrassé de motiver 
les unes que de justifier les autres. 

Il n'y a point de défaut, point de qualité , 
point d'habitude en France qui n'ait sa parodie. 
La passion dé la chasse est parodiée à Paris, de 
la manière la^ plus plaisante , par quelques petits 
bourgeois. Connaissez-vous rien de plus gro- 
tesque que ce bon épicier de la rue de la Ver- 
rerie, dont le magasin est gardé par un chien 
de chasse , et qui , s' élevant au dessus des goûts 
vulgaires de sa famille , attend le dimanche pour 
aller courir les champs , au risque de tuer une 
alouette ou un hochequeue? Comme il se pa* 
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vaaç 9 en traversant Paris , le fusil sous le bras , 
la casquette en tète, avec «es guêtres de bufOe 
et sa veste d'ordonnance, faîte aux dépens d*un 
vieil habit doni on a coupé les basques! comme 
il salue gracieuseutent chaque voisin! comme 
il appelle à haute voix Diane ou Castor^ qui ne 
s^est pas éloigné d*un pas! Enfin le voilà dans 
la plaine Saint-Denis , poursuivant de buisson 
en buisson le pivert, le bouvreuil et jusqu'au 
tendre rossignol , que son plomb égaré atteint 
quelquefois par hasard. Le plus souvent , la ma- 
tinée se passe sans qu'il ait à se reprocher la 
mort du moindre volatile. Cependant l'heure 
du dtner approche , et l'on compte à la maison 
sur le produit de sa chasse pour ajouter quelque 
chose au modeste pot-au-feu : c'est alors qoe 
le chasseur malencontreux prend le parti de se 
rendre au Palais-Royal, et d'y chasser, la 
bourse à la main, dans la boutique d'un mar- 
chand de comestibles , chez qui mon homme 
achète deux perdrix qu'il met dans sa carnas- 
sière, et dont il a grand soin de faire sortir 
les pâtes à tfaivers les mailles du filet L'épi- 
cier regagne son logis , et présente à sa femme , 
d'un air de triomphe, les perdrix qu'il apporte. 
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Malheureasement , un gros consin de campagne, 
qui vient tous les dimanches tenir compagnie 
à madame l'ëpicière, fait remarquera celle-ci 
qu'une de ces perdrix a élé prise au lacet , et 
que l'autre eihale nne vapeur faisandée qui tra- 
hit la date ancienne de sa mort. 
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Gronipgue, le 12 septembre f8i3. 

«( Monsieur L^HERsilitE , vous saurez d'abord 
que vous êtes en grande vénération dans notre 
ville, parmi les femmes surtout, et que, si 
vous étiez à marier , vous trouveriez ici , sans 
le secours de M. Yilliaume, plus d^une belle 
qui ne serait effrayée ni de votre âge, ni de 
votre cellule. Après ce petit compliment, que 
)'ai voulu placer en tète de ma letttre , à la ma- 
nière orientale , je me hâte de vous &ire part 
d'un chagrin que j'éprouve dans ma famille , et 
qui tient un peu du soin que l'on donnait , et 
que l'on donne encore aujourd'hui à l'éduca- 
tion des femmes , dans les provinces éloignées 
de la capitale. Croirez-yous , monsieur l'Her- 
mite , que je suis à la veille d'être ruiné , parce 
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que ma tante n'a pas la plus légère idée de la 
géographie ? 

» Il y a quelques mois que j'ai été appelé à 
des fonctions publiques à Groningue , dans le 
département de TEms-Occidental. Au moment 
où j'ai reçu ma nomination , je demeurais chez 
ma tante , vieille fille très-respectable , mais 
très-irascible et très-^ntétée , dont j'attends 
une succession considérable , ce qui , joint aux 
égards que je dois à son âge et à ses excellentes 
qualités, me fait une loi de ne la contrarier 
jamais. Elle était absente pour quelques se- 
maines lorsqueje reçus mon ordre de départ 
à jour fixe , en sorte que je fus obligé de lui faire 
mes adieux par écrit. Très-afDigée de la nou- 
velle de notre séparation , ma tante, qui voulait 
du moins savoir à quelle distance j'allais me 
trouver d'elle , prend une vieille mappemonde 
de Robert de Yaugondy, pour y trouver le lieu 
de ma nouvelle destination. J'avais parlé de 
Groningue^ de mer du Nord ; elle trouve le 
Groenland sur la mer Glaciale^ et Ja voilà per- 
suadée que je suis en fonctions au détroit de 
Davis* Ma tante, en fait d'histoire, n'a jamais 
lu que celle des Naufrages ; la fin tragique de 
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quelques matelots qui ont péri sur cette plage 
déserte et glacée se présente sans cesse à son 
imagination ^ et elle ne doute pas que le même 
sort ne m'attende aux mêmes lieux. J^essaie en 
Tain de la désabuser, dans mes lettres, par des 
raisonnemens à la portée des moindres esprits; 
je me tue à lui dire, à lui prouver que, grâce 
an Ciel , on ne m'a pas^nvoyé au Groenland , 
dans un désert de glace , mais à Groningue , 
grande et belle Tille de l'empire Français , dont 
les habitans sont très-civilisés , oji les femmes 
sont charmantes, et la société d'autant plus ai- 
mable qu'elle n'est pas tout-à-£ait exempte de 
cette pointe de médisance , de ces petites tra* 
casseries qui rendent la vie plus animée et la 
conversation plus piquante. Elle n'en démord 
pas, 'c'est un parti pris ; et comme elle ne voit 
personne dans sa terre , oii elle vit retirée , ma 
tante reste convaincue qu'elle ne me reverra 
jamais , et manifeste, àce qu'on m'écrit , l'inten- 
tion de disposer de sa fortune , par un nouveau 
testament, en faTCur d'un cousin gascon, qui 
n'est pas homme à redresser une erreur géogra- 
phique en pareille circonstance* 

» Depuis que vous aTOz fait l'éloge des 
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vieilles femmes , ma tante lit yotre Bulletin , 
monsieur THermite; et je ne vois que vous 
qui puissiez lui faire entendre que le Zuyderzée 
n*est pas la baie d'Hudson , que la Frise n^est pas 
aussi voisine qu'elle croit du Labrador, et qu'il 
ne faut pas confondre les Hollandais avec ^ les 
Esquimaux. Si vous pouvez lui Caire saisir ces 
grandes vérités, dont dépend ma fortune, 
comptez, Monsieur, sur ma reconnaissance 
igale à l'estime avec laquelle^ etc. » 

Paris, le 17 septembre 18 13. 

« D£PCis quelque tems > monsieur l'Hermite, 
i 1 se fait entre la ville et la campagne un échange 
d'abus, où je pense qu'il y a tout à perdre pour 
la société : vous en avez déjà signalé plusieurs ; 
celui que je viens vous dénoncer est de peu 
d'importance, mais il fait nombre et se lie à 
d'autres tout aussi faibles , dont l'assemblage 
fait la force : c'est de fils réunis que se compo- 
sent les câbles. 

» Je conçois très-byen qu'à la campagne , 
4ans les châteaux , et même dans les maisons 
bourgeoises , où la société , plus ou moins nom- 
jiireuse, se trouve le plus souvent disséminée 
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sur une grande étendue de terrain , où les do- 
mestiques ont des occupations diverses qui les 
tiennent babitueliement éloignés les uns des 
autres; je conçois, dis-je, qu'à la campagne 
maîtres et gens aient besoin d^un bruyant si- 
gnal pour se réunir aux heures des repas ; que 
Tusage d'une clocbe y soit à peu près indis- 
pensable ; mais ce même usagç , transporté i 
Paris, de quelle utilité peut-il être, sinon 
d'instruire tous les faabitans du quartier que 
M. le comte de***, ou M. le banquier N***, 
va prendre son repas , comme je ne sais plus 
quel petit roi d'Afrique qui fait prévenir, à 
son de trompe , tous les monarques de la terre 
qu'il va se mettre à tableP Cette nouvelle fan- 
taisie, lorsqu'elle n'est pas indispensable ( comme 
dans quelques grandes maisons ) est au moins 
ridicule : on peut même y trouver un coin d'in- 
humanité. 

» Je loge sur un boulevart , dans un hôtel 
très-profond , à l'extrémité et au haut duquel 
j'occupe une petite chambre. Un vieux céliba- 
taire , qui voudrait , avec quatre ou cinq mille 
livres de rentes , se donner des airs de grand 
seigneur, habite le rez-de-chaussée d'une des 
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ailes iu bâtîm^t Le sob d'une clocbe suspen* 
dae toatauprès de laa* fenêtre annonce à trois 
heures son:dliKr^ et à quatre celui de ses gens ; 
mais il est seul de maître , et sa cuisinière com-^ 
pose tout son dodiesttque ; en sorte qu'il 
fait sonner four s'aver tir lui-roéme : voilà te 
ridicule. 

» Cela, me rappelle un mot plaisant d'un de 
mes amis, M. T, T..M...t, homme d'esprit et 
joyeux convives* il avait été invité huit jours 
d'avance dans que maison où on lui fit faire un 
repas très-minqe, annoncé an son d'une grosse 

cloche. « Pourquoi diable, s'écria M avec 

une colàre tout*à-fait; risible , se croit-^on obligé 
de sonner un pareil diner avec une cloche : c'est 
bien assez d'un gre(ot » 

» L^ grani premier est occupé par un homme 
très-opulent, à, en juger par le nombre de la- 
quais que îç voisidéfiler lorsque la cloche les ap- 
pelle dans la salle à manger. Je ne sais pas au 
juste combien cet homme et ses domestiques 
font de repas ; mais je sais que le tintamarre de 
la cloche se renouvelle six fois par jour, et qu'il 
doit retentir bien douloureusement aux oreilles 
d'une pauvre dame logée dans les corn- 

IV. 9 
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bles , ^ue f ai oosmiéiailiB M sèbi^de l^nleiice ^ 
et. qui 4ccaipet: asjminl'lwl 4t ^iartnes^ le pfafin 
que son tiâvml jel ^ceiiniidJEP ga filk '{Peuvent i 
peine leuc procuFetv »' Celle tiothe-^ me disait 
hier arec, un triste sourire* mamalheareuse 
voisine < me rapfeUeiCflIejfel'hospiicedu Mont-* 
Cenis, où nous nous sommes rencontrés en- 
semble)» iil y: A qnÎBzeoa fipigti aits.'> — Elles 
n!ont pourtantii.pas le. même objet, lui repon* 
dis^e ; eelle^i: n'avertit pa^/les indfgen$ 
qu'ils pe^venl s6'piiéseilteripour^recev(»r , dans 
leurs ëcuelles d« bd» v i'aiiiaeitt ^ûe la chaiîté 
leur prépare. (». 

» Fâchea&^vous^un peu ,> )e vous en prie , mon- 
sieur :rHei;lnite,' contre €6 nouvel usage, dont 
le moindre inconvénient,- s'il arrivait qu'il de- 
vînt génécal , serait de nous étourdir d^uti caril- 
lon plus ittsautenable encore que celui dont les 
cloches paiaoissialq»^noirs^s9êui4issâfient autre- 
fois« 

» Je VOUS' saluée, tlCv 

» Gaspard l'Humoriste. » 

Paris, le 3 iiorembre i8«a. 

ff Je ne vous ^rat;pas.moK nom*^' monsieur 



lèHoiNte^tUiestd'afBéflrs^slpçaclmtaiif qu'iln'av 
jouter^il rieb iTia\icéiqaR..}B désire tovs îbs-. 
picor. JesusiBasicteB ^t dbnqme je me suis pai^ 
QUigé.d!At£ejiiadesi4 pour jGonsoler l'enTiey je' 
acîvoii&pàclierai.pasîqaeî^ai'beaucoapde talents 
Je ne connais à JBuris ,. et consëgaeuiiiieiit e» 
Eirope., qii.'aiieîi>adetixpecsoiines de ma force 
sur k piano ; Je possèdei une.ezcf Ibnle^méthode 
dechànt ^étfalapp^oibpdila^scîenlcéJie la cbni-^ 
position de. manière à p.QaYO}rjla.pr(rfeasec dànf 
les écoles Jes plus télèhres. :fUche autrefois > 
i*ai yisili,. pour mon^^BLUsemént. et ponr 
mon.instnictioii.niusioal&t toatasilos chapelles 
etttHis.les.consecvatoliKis dlllatie;; et je^snis; 
nourri . dos .partitiçliSw ,de . ]aianiàce à pouvoir 
composer Tingt.opétas.comiqaes presque aussi 
bons que ceux de M. tel ou tel^ £t sao^ yjuettrèî 
une seule^iidée à moi« J'aiMrouiré le isÀrét 
de xme riiinec^ c'est le secifet .qufon. ^trouve; 
le plus aiséinent, pourvu .qu!ffli lejchercbé., 
Dans ma. .situation actùélk., je voudrais ^nie 
bir^ lihe xessonrce .de .mes .talens^^ niais qu'il 
estdifiBdIe.de se. faire con^ttseJJ'ai mis en 
musique toutes les xomances.de Montcrif et de 
Flonan ; aucun marchand de musique nV 
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voulu les acheter , et je n^ai pas le moyen de les 
faire graver à mea frais. J'ai demandé nn 
poème à tout ce qu'il y a d'auteurs dramatico- 
lyriques dans la capitale , je n'ai pas même pu 
obtenir l'honneur de mettre en musique une 
pantomime équestre du théâtre Franconi. J'ai 
voulu courir k cacha ; je suis encore à trouver 
un écolier. Cependant , monsieur l'Hermite, 
j'ai la conscience de ce que )e vaux; je suis sûr 

quMl ne me manque vous le dirai-jeP 

qu'uù habit pour me faire un nom. Oui, 
monsieur, c'est une vérité dont j'acquiers cha- 
que jour la triste preuve. En France , il ne 
tombe|:a jamais daiis la tète de personne qu'un 
homme puisse avoir quelque mérite avec un 
pantalon percé , un reste de redingote , des dé- 
bris de bottes, et un simulacre de chapeau. 
En fait de réputation , ce qu'il y a pour moi de 
plus difficile. à obtenir, c'est un habit com- 
plet Si vous connaissiez quelque honnête tail«- 
leur qui voulût m'en faire l'avance, MM. Cho- 
ron et Fayolle auraient , avant six mois , nn 
célèbre inucien de plus à mettre dans leur dic- 
tionnaire. Vous l'avez dit quelque part , mon- 
sieur rHermite : Si Tange Ituriel visitait tous les 
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galetas de Paris , peiit-étre y trouverait -il 
des Voltaire , des Newton , des Montesquieu , 
des Mefi&art , auxquels il ne manque qu*un habit 
pour être mis à leur place. 

M Georges Bermann, 

» Fmnêottrg Samt^ffartm^n** 187, maison du cordon- 
mer ^ au sixième au dessus de VeutresoL » 

Paris, le ao novembre iHia. 

« MoNSiEiTR l'Herbiite , VOUS peigues si bîien 
fes mœurs de notre tems , que vous ne pouvez 
manquer de voui$ intéresser aux recherches que 
j'ai faites pour en suivre les traces et les vari^- 
tions chronologiques. Les ans ont cru découvrir 
les élémens de ce tableau dans les modifications 
du caractère national aux différentes époques de 
la monarchie ; d'autres , dans l'histoire des 
troubles civils, des révolutions politiques r, 
ceux-ci ont étudié l'histoire des mœurs dans celle 
des arts; ceux-là , dans les progrès des* sciences 
et deslettres^et jusque dans les fastes du théâtre; 
il en est qui l'ont; vue tout entière dans les va- 
riations de^ modes; moi , je l'ai trouvée dans 
rUstoire dès chiens» à partir de ceux du roi 
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Dagdbert jvsqn'i la petite chièmie qêe yiéniûe 
perdre M"*dc S***, et pour laquelle > cet le 
Haute offire cinquante napoléons de lécumpenae. 
J'ai déjà rassemblé tous mes matérianr-) le^lan 
de mon ouvrage est fait ; et, lorsqu'il paraîtra, 
î'ose croire que Thypothèse sur laquelle il est 
fondé ne paraîtra pa^phis riditùlë- que beaucoup 
d'autres. On y verra figurer successivement 
(pour ne parler que des deux derniers siècles) 
ces ckiens'burgos , qui , sous Louis XIY , fai- 
saient les délices de là cour et de là tille ; ces 
cMetts'^hups , que le régent âiéait aVe£ paosion , 
et ddqàt la faveur ^blique ne se soutint -pus 
aprèsrlachittèduiT^^l^iBtf ; ces petits chiens-Bons , 
si cbers ^ M"*' de Pdtaipadonr , et dont quelques 
douairières de Saiflt-Gefrniàîn oiit conservé l'es- 
pèce {ces gféUnsj qaêfM'''' Du Bârfy avait inis 
à la' mode ; et qni disparurent avéé elle: Vin- 
rent rensoife ices énormes danoù ,' qui cdl^^ient 
devant le» vortmres tdut éiprès^poilr enlboter 
le^ piétons , comme J. J. R^kisséau en fit l'eirpé- 
rhénce. 

i» AcéntMincdéûërtntles'iamfs^moa^e- 
téiéûtcmié de'L^*,'q«f une tonvêntiMtaleite 
isemblait si bien* avoir ré^rvéb à h nolilésse, 
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qa*un bourgeois se serait peut-être donné un 
ridicule en paraissant en public avec un chien 
de cette espèce. Les premiers symptômes de la 
révolution ont paru en France avec les terriers 
anglaisi^ lesqiieîs put Ciit place atftVo^ar^s de 93, 
auxquels ont succédé les carlins de Tan 7 , les 
griffons de i8o49 et ^ Jiualement , les chiens- 
couchons de l'époque actuelle. Voilà, comme 
vous voyez K une succe^oa bien établie; j'ai 
lieu de croire que vous serez étonné du parti 
que j'en tire ppurassîgner à chaque siècle de no- 
tre histbireiâ nature et Tétat de ses mœurs. Je 
suis fâché , monsieur THermite , que les bornes 
de' votre fettilte ne me permettent pas de vous 
développer avec plus de détails une idée féconde 
en résultats et en observations utiles ; mais , du 
moins , j'en ai dit assez pour préparer à mon 
Kvre raccueîl queue petit manquer de recevoir 
an ouvrage original , dans un temsl 0& Ton n'est 
point blasé sur eè' genre dé mérite. 

» Je vous salue de tout xsïûtl c<Bur. 

' ' *» CésXr-CastôA-Taïaut. » 

! f ' i. 
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LES COURSES DU CHAMP DE MARS. 



QumâruptâMnti putrtm fùniht qualii unguia cmmpum' 

VlKAIlB. 

... De leurs pas brvjrans Itatlent les champs pdadreux,. 
D'un lourbilloa de sabla obscurcissent les cicus. 

DsLiLLiy Enéide , Ht. VIII. 

Fas est et ab hostê doceri. 

> • Boa*eB. - 

Il est qaelqûefpif ntile de recevoir des le^oos da 

son ennemi*. 



Ui« des chapitres les plus remarquables de rim- 
mortel ouvrage de M. de ^uffon est celui du 
ChemL Cet éloquent écrivain le représente 
comme la plus belle conquête que Vhomme ait 
faite sur la nature ; et personne , apris avoir la 
sa brillante description des m^u^ de ce noble 
animal , ne s^étonne du rang que son historien 
lui assigne. «Â toutes les époques, et chez toutes 
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les nations du monde , dit un auteur anglais *, 
les chevaux ont joui d'une très*haute considé- 
ration : tout le monde sait que Darius Fut re- 
devable du frAhe de Perse aux hennissemens de 
son cheval (ce qui , par parenthèse , a fait dire 
à quelques contempteurs des faits et gestes de 
Tantiqiûté, qu'autant valait laisser régner le 
bmx Smerdis que de le remplacer de cette ma- 
nière ) ; Bucéphale partagea avec Alexandre la 
gloire de ses conquêtes ; il est bien prouvé qu^'un 
empereur romain voulut nommer son cheval 
consul , et l'on est d'accord que cette dignité 
convenait tout aussi bien à cet animal que le 
diadème à son maître. » Mais , sans rechercher 
si loin et si' haut les titres de ce beau quadru- 
pède» examinons-le dans cet exercice où il dé- 
ploie avec tant d'avantages les qualités brillantes 
dont il est pourvu. 

Les Anglais sont incontestablement , de fous 
les peuples modernes , celui qui s'occupe des 
chevaux avec le plus de soin et de succès. S'il est 
âonteux qu'ils en aient prerfectionné la race , 
du moins est-il certain qu'ils en ont singuliè- 

* Adam Fitz-Adara , auteur d'un ouvrage përiodîque- 
kititttlë : /ii^ ffî^M ( le Monde )^ 
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ttfàthi amélioré Tespèce que l'oii':désigtte sens 
lé hofli de ckê$fàux de eouise^' principalémeiLt 
âous. le rapport de la vitesse; Deux* grands 
atioyens les ont condnhs à ce péarultai :Titten'- 
lièlB ^scrupuleuse qu'ils onl nnse i <5oiistater v de 
là manière la plus authentique-, l'origine des 
chevaux de' racé, et rétablissement' 'des yeux 
annuels de Tîcw-Market j elc; Les 'Angléîs^ant 
^eâmptimté des Arabes Fusage des> généalogies 
des çhèraux ,'à l'appui desquelles ils exigent des 
^itrefe pltis avérés , des preuves pins nombreuses 
qu'on n'en demandait autrefois poiftr la réoep^ 
4ion d'tm chanoine de LyoKtm d'un 'chevalier 
d)e Malte. 

1 Le goûi , ou plutôt la passion des chefvaux , 
4ui s'était éteinte' en France avec ^i'mage des 
tourtiois;, s'y ranima vers la/nioitié du* dernier 
siècle ; et c'est de cette époque- qne date lë pre- 
mier essai des courses en règle qu'on Toillsât éta- 
blir à Timitation de celles rqni se pratiquent en 
Angleterre. Cette tentative vilit à la suite «iFnne 
gageure qu'avais faite à Fontainebleau*, peiMbttt 
un voyage de lacoUc^ un ^entîlhomne^nglais^ 
dont le nom m'échappe en ce moment. Il avait 
parié mille louis qu'il ferait , en deux heures, 
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k trajel ée Foirtaiaelileait à la barrièredes Go- 
b^ns » et H gagta de qoel^aes miniites* L'an** 
née MHTaste 4 im grand seijgffteur ficançais , de 
retour 'd^ttglelcRte,(oà LodislCV' prétendait 
^'îi avait été rapprendre il ./uaweriifi iAevaÉts)^ 
fit tKécnktM plusi^iscomaes dins la plaine des 
S^faAons r il eauja d'en Axer , dà» lors , le retour 
firi^iiqner; <mùs "ct projet n^^ut son eKécution 
que qu^Aqiaea ittnée^ après , à l'époque ou s'or- 
ganisèrent les courses du bois de Vineennes , 
lesquelles .n'avaient d'abord aucun but d'uti- 
lité puMiqoe ni de gloire nalienale , puisqu'on 
faisait venir d?Anglelerre tonrl^ chevaux qu'on 
y faisait courir. 

En instituanl des courses annuelles , oè ne 
sont admis que desdieiQsx de race indigène, où 
des prix a(Hit'2HrcMdési^uz vainqueurs en 4tt- 
den&nité de leurs -fiBaîs et de lenrs soins , le gou- 
vernement $^t$t premi»d'exdter rémnlationdes 
propriétaires et de perfectionner la race excel- 
lente des ckevanx français : les progrès obte- 
nus en si pen de tems ne pennettent point de 
douter .(p'on n'atteigne bicnt4t le but ^'on 
se fpr^pôse , >et que peut-être nos voisins ont 
dépassé. 
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Chaque nation civithëe a svr les autres- a» 
degré de supërioritéqui la d^ngué en quelque 
chose , et parmi beaucoup d'avantages dont les 
Anglais se vantent grafeuilement, ils peuvent se 
prévaloir, ajuste titrer de Pexcetleince de lenrs 
haras : c^est une concession que je Élisais der* 
nièrement à M. de Mairieux , vieil anglomane 
de ma connaissance, .qui ne tarissaîi pas sur 
l'habileté de leurs grooms^ (pakfirenre^)\ sur la 
propreté , la commodité ^t^méme sur Féiégance 
de leurs;. écuries y sur tous les détails des soins 
industrieux dont l'éducation des chevaux est 
Tobjet en Angleterre. H me fallut , à ce sujet , 
entendre le récit d'un voyage de trois mois que 
mon homme a fait de l'autre côté de la Manche , 
et durant lequel «jL a. acheté, dans le Deyon- 
shire , un vieil ^lalon.qn'il esIparveM à exploit 
ter eh contrebande , et dont il aurait tiré des 
poulains superbes huit ou dix ans plus tôt ; il a 
assisté aux courses de New-Market , où^ H a 
parié dixi guinées avec le sommelier du lord- 
maire; il a visité le haras de M. Brindiey, 
monté un cheval du prince de Galles , et fait 
connaissance avec un écuyerdo duc d'Yorck. »- 
On conçoit qu'avec de telles connaissances el* 



DU CHAMP-DE-MARS. 2o5 

^e pareilles préventions M. de Mairieux eut 
bien de la peine à se décider à m'accompagnera 
èîmanclie dernier, aux courses du Cbamp-de- 
Mars. « Que pent^on voir dans ce genre-ià î me 
répétait-il à tout ptopos , quand on a passé sa 
vie là^ùas, » Ilfaisait un tems superbe ; autant 
valait se promener là qu'ailleurs : il>se laissa 
donc persuader, et nous partîmes du café Tor^* 
toni , où nous avions déjeuné ensemble , pour 
noiisrendreau Champ*de^Maiis , anmilieud'une 
foule, innombrable qui s'acheminait du même 
cdté, et dont une partie se tendait i Saint- 
Cloud; Nous traversâmes, pour la promière fois-, 
(a rivière sur le pont d'iéna, chef-d'œuvre de 
Tart, dont les boas parisiens jouissent avec in^ 
différence , 

£!t comme accoutumes à de pareilles pré&ens. 

Je ne crois pas qu'on puisse se faire l'idée d'un 
tableau plus magnifique, plus animé, que celui 
de cette superbe esplanade de r£cole*Militaire , 
au moment oii un peuple immense y afflue de 
de tous câtés et vient prendire place sur la terrasse 
circulaire qui en détermine l'enceinte. Qnel- 
^'un (mal informé, je l'espère, } disait. àx Aie 
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de imH qu'ibëtait question 4e remettre le ter^ 
rain de niveau , et de dëtruif e ce vasie amphi- 
théâtre qui fut élevé en huit jeuts de tems: pour 
la mémorable fédérMion de 1790 , auquel. la 
popuIatîoR entière de Paris 9 •teaYaiHé.-On a si 
souvent ' ^occasion d^apprécier " le^ aivanlages 
d'un lieu' mervettieusement* disposé pour des 
féttfs' ftaiionales v <iue ce projet de' nivellement 
ne me semble «luUemenI probable. 

Tandis que I»foul& sedistciftilait suc le pour« 
tour, les ealèeliies> Jes camelesy^lesrbogueys , 
les voitures de toute espèce ^^se rangeaient av<ec 
ordre le long* des' avenues i dont le ;€ba!nph^* 
Mars est bordé extériesamment : i'^spaoè'spé*- 
cialement réservé pour:la*xosr8è était^iiiarqué ^ 
de distance en distance , par des poleaiui liés 
entre eux par des cordes , en forme de barrière ; 
le centre était occupé par les spectateurs à 
cheval; deux pavillons étaient ouverlsr^aiix per- 
sonnes invitées par billets; im troisième , plus 
élégamment décoré , étaîtdesHné à 'S. Exc« le 
ministïré de TiiitérHMir'^ atrx juges )des^oii«rse$Y 
aux hi^ctenps: des haras et aa îucy<d?admis- 
sion».' Uatni ^Maimeux ^^ tout^ ébahi de la ^ beauté 
de ce^jfretniet coup d'oeil' ^ m'avctsa en hochant 
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la tête que New-Market était loinid'efTrir uti 
aspect aussi imposant ; mais , fore^ d'admirer 
Tensemble , il se dédommagea sur les détails 9 
et ne fit grâce , tout an pltts^'(}tt''à cinq où six 
cavaliers, dans le nombre de ceax q«i pareou-^ 
raient Tenceinte, et q^\ devinrent tour à tour 
Tobjet de ses critiques. « L'un montait «n che- 
val coaHe-i/ueut , équipé à la bossarde ; l'autre 
trottait à l'anglaise sur une selle rase, avec un 
chasse-mouches , une chabraque en velours cra-* 
moisi , et une ro^tte sur la quene de son che-^ 
val ; celui-ci soipavanait sur^fie selle anglaise , 
ornée de tétiire, de croapiire et de martin-f 
gale; cet autre galopais à contre-pied avecutie 
imperturbable assurance. » Tous ces ^contre- 
sens de costume égayaient beaucoup mon cmn- 
pagnom, qui se moquait également et de^ maîtres 
et des chevaux : « Ceux-ci manquaient de 
forme , ceux-là manquaient d'aUnre , Ions raan^ 
quaient de race. Il était aisé de, s'apercevoir, au 
trot de quelques-uns , que ces modestes ani-» 
maux venaient de- quitter le timon d'une voi- 
ture ou le brancard d'une demi-4ortane , pour 
venir figurer â la course en qualité de ^rbevaux 
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de main ; et l'on voyait que d'autres » en prenanf 
k galop , cherchaient à se rappeler nn souvenir 
de jeunesse. » 

Il ëtait quatre heures ; le moment de la course 
approchait : les chevaux avaient été présentés 
aux inspecteurs et reconnus pour indigènes ; 
les jockeys , la selle sous lé bras , en toque et 
en veste de satin , après avoir été pesés , selon 
Fusage , achevaient de seller leurs chevaux et 
de visiter chaque partie du harnais ; enfin , 
-l'ordre du départ fut donné , et nous nous hâ- 
tâmes d'aller prendre place sur un tertre, à 
cent toises environ du point du départ , au mi- 
lieu d'une famille de bonnes gens qui s'y était 
établie^lepuis le matin , et dont le chef s'em- 
pressa de m'apprendre qu'il avait été, pendant 
trente ans, limonadier sur le boulevart Beau- 
marchais. La manie de ce brave homme , qui 
n'avait probablement vu de près , dans le cours 
de sa vie, que les chevaux du brasseur qui lui 
apportaient toutes les semaines son quart de 
bière; sa manie, dis- je, étiait de parler de 
courses , d'équitation , en termes techniques 
dont il ne soupçonnais pas la valeur , avec une 
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assucance extrêmement comiqae pour tout autre 
que Mairieux, qui n^ëtait occupe qu^i lui four- 
nir ie mot propre : il est probable que le limo- 
nadier aurait fini , comme Larissole , par en- 
voyer promener son instituteur; heureusement^ 
un cri générai donna le signal du départ des 
coureurs . 

Deux beaux cheYaiix entiers , montés par 
des Jockeys yétus, Tnn en bleu, Tautre en 
jaune , parcoururent le premier toiff avec une 
rapidité dont mon compagnon lui-même fut 
surpris : le second tour s^acheva beaucoup 
moins vite; cc( qui lui donna Toccasion de dire 
que nos Jockeys ne savaient pas leur métier , 
et que ceux de là-bas avaient grand soin de 
ménager les forces de leurs chevaux pour le 
moment où ils arrivent au but. Quoi qu'il en 
smt , le jockey jaune fournit la carrièrre en 
4' minutes 4^ secondes; il devança son concur- 
rent de 12 secondes , et fut proclamé vainqueur 
de la première course^ 

Dans la seconde , t^it&. deux jutnens » celle 
qoe monuil le joctey bleu parvint également 
du bu{t iz seoendes' avant Tattire.. 



la 1roisilfiiecoQrse> entre plilsiturs ehe-^ 
vaux ', fixa ptas par tioalièremeR t mon alteittion é 
X'exaÉnnaîs'avec un iilaisii* extrême quelques- 
un» des plttSf bènix siAmmxéeki création, de» 
playani^. toute îlaïkm^felse de ltt»r nfti^des, 
toute la rigueilr de leuri itetfsv p0U9 constater 
leur supériorité, dont ils semblent apf^récier 
davantage; J'obsei^vais Fadresde jf ^ rimbtlieté de 
ceux qui les mentent, ^Bt qui onft tant dé' part à 
leurs succès ; tnai^qttetqt^âttefttbkique je don- 
nasse àir* spectacle que j'agis sous leayeux, 
j'étais bien tom^ d'y prendre a^ant d^intérét que 
la fille du limonadier attirés de qui je me 
trouvais , et dont j'avais déjà remarqué la jolîe 
figure et l'inquiétude. Gette^ jeune personne, 
lés yeux fixés sur Tarène , ne put s'ettipédber 
de s^écrier d'une voix Irès-^émue : Là poilè ^ 
mon pire \le çofilà i etf voyant passer ,- comtneun 
éclair V auprès 'd'elié , ru)fjeuHe>fa«niin« en' veste 
de couleur OYStige'^ Âibnté sut^ tftie juiti^tjft dont 
l'ardeur était de bien bon augure. « Ahl oui , 
c'est Franuisquev âitlë jf^re «tedindifférence ; 
e^est lUtti Fraifd$qiié^f'ré^éta'pl«$ bas lâteère 
en prenant la «tâitt dë!îàflMe ; *>èt lé pétff ichu 
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de H"^Loiri96ii^taiti)ien agité , e( lardngeirr 
couvrait ses jôves/et dej torihesVôtftâiâtitdans 
seryeux. A ia fiv'da {premier tèiir, Ffàhcisqae 
élaii dâpassé'de^qa^èes^ toise» 'par'un de ses 
rmmx.V'ina'jciliëvolsilitt reépitait à pHne;'s^ii 
père déchon&t , ' aVee on 'gros tire qdl vdtftait 
être malin, que Tami ne gagnerait pas la course ; 
M"* Hébert , sa femme , disait qu'il fallait voir ; 
et mon compagnon offrait, à haute voix, de 
parier deux contre un pour le jokey à la veste 
orange. Ce mot lui fut payé d'un regard dont 
Tami Francisque aurait été )aloux, Mairieux 
avait raison : à la moitié du second tour , notre 
jeune homme avait regagné le terrain perdu ; et, 
rassemblant pour un dernier effort toutes les 
forces de sajument, qu'il avait habïïément mé- 
nagée , il la lança pour ainsi dire au but , où 
il parvint trois secondes avant celui de ses rivaux 
qui le serrait de plus près. Je laisse à penser avec 
quel plaisir M^^^ Louison entendit proclamer le 
nom du vainqueur. 

Je ne quittai point la famille Hébert sans 
avoir appris de quelle nature était l'intérêt 
qu'on y prenait à M, Francisque, ni sans faire 
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compliment i sa fiUe d'une nctoire doot on 
m'avoua qu'elle devait être le prix. 

ËB quittant ces bonnes gens, nous sommei 
allés dîner chez un traiteur du Gros-Caillou, 
où j'ai pris des notes et recueilli des observa- 
tions qui pourront trouver leur place aillenn. 




t7N DINAR D' ARTISTES. 2t3 



^/V^W»^^<%W%^/V»%/»%m<%l»i^^H%'\^%>V^VW%^/%<»Vl»»WlilV» ^ ^<%%-V»/»%/»» 



N* xciv, — lo septembre i8i3. 



%<%/%i%»>%-w%^^^rA»»<i»<v%%v»w%>*<»^«i/»%v»%viiW»%vx»w»%>»^v»wv% 



UN DINER D'ARTISTES. 



Qa'il t%X grand , qu'il ••! doux dt m dirt à loi-mSmc , 

Je n'ai point d*enncfflii| j'ai dti rÎTanx que j'aimt ; 

J« prtnds part k lanr gloire, à leur» lianz, à lanrt bians; 

Lei arts no«« ont unis, lenrt beaux jour» sont les miens. 

C'est ainsi que la terre avec plaisir rassemble 

Ces cbAnes^ ces sapins, qui s*<lëvant ensemble : 

Un suc toujours ëgal est pr^par^ pour eux ; • 

Leur pied touche aux enfers, leur cime est dans les cieux; 

Leur tnme inébranlable et len« pompeuse ttte 

Résiste, en »% touchant , aux coups de la tempête ; 

Ils Tivent l'on par l'autre, ils triomphent du teros: 

Tandis que , sous leur ombra , on voit de vils serpens 

Se livrer, en sifflant , des guerres intesti nés. 

Et de leur sang impur arroser leurs racines. 

Volt. , Dise, m. ygrs. 



La jalousie , dans les arts ,- est le vice de la 
médiocrité : on Ta dit, je le crois , et Texpé- 
rience le prouve , à quelques exceptions près 
qui semblent encore confirmer la règle. Les 
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quatre plus grands poètes du siècle de Louis XIY , 
Molière , Bdleau , Racine «t La Fontaine , ont 
vécu long-tems ensemble iians l'intimité la plus 
étroite , et se rassemblaient , une fois par se- 
maine , avec Lulli , Mignard et Dufresny. Cha- 
pelle ^ui^ dçs jcoriphéi^s modfi^^.de la secte 
épicurienne » les frères Broussin , connus par 
leur amour pour la benne chère , le conseiller 
Brilhac , et plusieurs autres personnages de dis- 
tinction , avaient 9 à la même époque , fondé un 
dtner hebdomadaire à. la Pemaurde-Pin , dont 
on peut se faire une idée , en songeant que ^s 
Plaideurs ti le Chapelain 4icoiffi furent , en 
grande partie, composés dans ces joyeux repas. 
C'est de là que datent ces réunions d'artistes 
et d'amateurs, si communes dans le dernier 
siècle, et qui se sonjtCMitinuées, depuis, soas 
différens noms. La première qui ait joui d'un 
grand éclat est la fameuse Société du Temple ^ 
01^ le grand-prieur rassemblaità jour fixe , tout 
ce que Paris avait alors de gens aimables dans 
les lettres et dans les arts. Quelques années 
après se- forma , sur un ton aussi gai , mais avec 
beaucoup moins de Ivxe, la Soeiétédu Capeau^ qui 
compte, au nombre de ses fondateurs, Piron, 
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DucloSiFosalieTt CrdbiUooifilsY Boucher, Ra- 
Ï9AM , Bernard el Collé. Jamais la f^M^ l'es- 
prit el le goût , n^érigipent à la critique nn plus 
singidîer triboDal ; ses surets se rendaient en 
chansons , tt portaient , le plas sourent , sur les 
productions de $efi propres membres^ Le besoin 
de xire y . Tabseace: de * toulee- prëtentions , TaU 
lianoe:asse£ dilBeile d'une extrême malice avec 
une sûreté de commerce inaltérable,, accrurent» 
en peu de tems , la célébrité du Caveau : des gens 
de la plus liautc.'dislifiction,'M. le oomte de 
Maurepa& lui-vméme, alor& premier ministre, 
solUcitëcent la favenrd^y lètre admis. 

Aprèd.la dispersion dcsxonfirères du Copeau, 
le fernûer .général Pelletier fonda chez lui un 
dlœir^'.dont il epste ensore plusieurs anciens 
conviims qui penvent ^e .pappeler y avoir vu 
SternieetiGfirsiek, pendant leur séjour à Péris. 
Dans. ceS) deraiess^ tema», \t%Sociiiés du ¥mde- 
çilki el 4» CaveauJlfvdem0j en donnant trop d'im- 
portanqeaa matériel du; repas V et trop de publir 
cité à Tei^pressioii dedeur joie, paraissent avoir 
moins songé il leurs plaisirs qu'à la réputation de 
leucicuismier et à celle de quelquesHuis de leurs 
membres. La gène qu'impose à chacun des con- 
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vives Voblîgation du tribut poétique auquel il 
est régulièrement assujetti , la riTalité et bien- 
tôt après la jalousie ^ qui manquent rarement 
de sMtablir entre les hommes qui cultivent la 
miême branche de littérature et , luttent cons- 
tamment $ur te même terrain, doivent mettre 
trop souvent Tamour-propre aux prises , pour 
que la franchisé tl la gaité n^ai^nt pas quelque- 
fois à s^ea plaindre. Feut-étre est-il indispen- 
sable , pour qu'uiie société de cette espèce 
conserve tous ses avantages , qu'eHe se compose 
d^hommcs de talens, d'esprit et dé conditions 
diverses , dont la supériorité , dans ces genres 
différens , ne puisse être l'objet d'aucune com- 
paraison directe , ni le prétexte d'aucune usur- 
pation. Il existe à Paris un modèle de réunions 
de ce genre ; la troupe aimable des artistes qui 
l'ont fondée se rassemble , tous les quinze jours, 
k un diner sans faste , dans un petit local cal- 
culé tout juste pour une taUe de ving-cinq 
personnes , parmi lesquelles on compte des 
poètes, des musiciens^ des peintres, des co- 
médiens , de sculpteurs , et même un médecin , 
qui n'est pas fâché de se trouver , de tems à 
autre , avec dé bons vivans. Soigneux d'éviter 
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les regards dii pàblic Vqui peuvent éire^aiguillon 
de ghire j mais qai ne sont jamais aiguUlon de 
plaisir , ces aimables confrères ont d'autant plus 
d'esprit ,' qu'ils cherchent moins à en montrer, 
et s'abandonnent d'autant plus franchcjment i 
leur gaitë naturelle , que personne ne tient re- 
gistre dQ leurs folies. Les impromptu du poète 
sont rais au même instant en musique par le 
compositeur f exécutés parle chanteur, et four- 
nissent quelquefois an peintre Tidée d^une cari- 
cature; mais ces productions, enfans d'un 
joyeux délire, s'évaporent avec lui, et n'ont 
d'autre objet que de remplir . agréablement 
l'heure qui les a vus naitre. 

Je me suis rencontré , il y a quelque tems, 
à la campagne , avec un gentilhomme napoli- 
tain que j'avais autrefois connu chez le marquis 
de Caracdoli , son parent. Il a conservé pour 
les artistes français de ce tems-là un grand 
fonds d'estime, et m'a rappelé, avec un plaisir 
extrême, le beau printems de lySS, que nous 
passâmes à Epinay chez M^'de Lionne, oik 
Yernet, Lagrenée, Coustou, Souilot, Lekain, 
Caillait, Sedaine et Grétry, se réunissaient 
toutes les semaines. « J'ai parcouru tous les 

IT. 10 
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rojfMmes de l'Europe ^ ajoulàtt-il, et je n'ai 
Àtm Ta, pour l'espri| et ramafailité joints an 
filent , qu'on puisse comparer à cette réunion 
d'artistes célèbres. Le modèle en qst perdu , 
même pour la France ^ et il est bien douteux 
^u'il s'y reproduise jamais. » Pour loujte ré- 
ponse, je fais inviter mon Napolitain i dtner 
à la Gagaétie , un jour où rassemblée était au 
grand complet. Je le conduisis cfaea&nh traïteur 
d'asses modeste apparence, mais aiiqœl ses 
hAtes sont demeurés fidèles , en reconnaissance 
des services qu'il leur a rendus, dans des tems 
omns heureux. La salle est décorée simplement, 
mais avec goût; la table servie sans laste^ mais 
avec abondance. Pendant la première partie 
du repas, on s'occupa des nouvelles de la ré* 
puliliqne des arts; une vente de tableaux, 
imeinèce nouvelle, ^annonce d'un concert, la 
mort d'un artiste célèbre, devinrent tour k 
tour le sujet d'un entretien où l'étranger, i 
eôté duquel j'étais assis i table, eut plus d^tine 
fois occasion de remarquer Byec quelle grAce , 
qaeUe facilité , quelle érudition sans pédanterie, 
s'exprimaient plusieurs des convives. Insensi- 
blement la conversation cessa d^ttre générale , 
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et \t pus répondre aux questions que m^adres^ 
sait l'étranger sur ies^ diCEérens personnages 
avec lesqueb il se trouvait, et qu'il île con- 
naissait encore qne de réputation. « Quel est, 
me dit-*il , ce grand jeune homme qjii parle ptn , 
mais avec une justesse remarquaUe , sur tous 
les points que l'on discute ? A peine paraf t-il âgé 
de trente*cinq ans , en dépit de cet énorme ca- 
dogan, de cette grtcçtse poudrée, d'une dale 
lien antérieure* «7- C'est un de nos peintres les 
{)3us estimés : jeune encore, il jouit déjà d'une 
réputation brillante et méritée. Plus coloriste 
que dessinateur , il suit les teaces de Rubens , 
qu'il semble avoir choisi pour modèle. Il a, 
comme vous l'avea^ remarqué vous-même à la 
darnière exposition, quelque ichctse de cette 
fbugue d'imagination, de cette h^diesse de 
pinceaii , qui distinguent le chef de l'école fia* 
mande , dont il a même empï^unté quelques dé- 
fauts : au dein^Qi^^AtY homme simple, laborieux 
et modeste , et ne connaissant du monde que ce 
qu'il en voit par les fenêtres dé soir atelier. 

» A la droite de ee peintre, vous recon^ 
Inaissez sans doute le premier de nos tragé- 
diens. Ecôutea-le raisonner sur son art « et vous 
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ne serez point étonne de la supériorité qa^<îl s'y 
est acquise. L'étude d'un r6Ie nouyeau l'ab- 
sorbe tout entier pendant trois mois, car ce 
ne sont point seulement les vers du poète qu'il 
reut rendre, c'est le personnage lui-même qu'il 
veut représenter ; et l'illusion étonnante qu'il 
produit dans plusieurs de ses rôles ne tient pas 
moins à la sévérité de mœurs et de costume 
qu'il a introduite sur la scène , qu'aux inspira- 
tions de son ame et aux ressources de son admi- 
rable talent. Libre des soins , des travaux et de 
la pensée du théâtre, il ne vous ofTrira plus 
qu'un homme aimable, quelquefois même qu'un 
grand enlant que la moindre chose distrait o« 
inquiète. 

m -~ Dépéchez- vous , je vous prie , de me 
dire si je mé trompe sur l'idée que je me forme 
de cet homme en habit marron , qui fait de si 
mauvaise grâce les honneurs d'un des bouts 
de la table. — Vous parlez du plus habile 
homme qu'il y ait en France; et vous en con^ 
viendrez quand vous aurez appris que cet 
étranger, dont la Prusse nous a fait présent 
il y a vingt-cinq ou trente ans, s'est établi, de 
^a propre autorité,, contrôleur des beaux-arts 
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qu'il n'a jamais cultivés, attxquels il n'entend 
rien , /et qu'il a su pourtant rendre ses tribu- 
taires JYouis le trouvez ici ^ parce qu'on le trouve 
partout où il y a un bon repas, un bon marché 
ou une bonne dupe à faire. 

M En face de Uanlius est un de nos mo- 
dernes Orphées. Cet habile compositeur est- 
parvenu , dans quelqaes-tins de st& ouvrages , 
à réconcilier Gluck et Piccini, en. adoptant 
un systèçie de musique oii' les beautés diffé- 
rentes de ces deux grands compositeurs trouvent 
naturellement leur place. Ge musicien est du 
très -petit nombre de ceux qui conibineiit aussi 
agréablement les mots de la langue que les notes 
de la gamme , et qui se feraient écouter aveé le 
même plaisir dans une tribune et dans un or- 
chestre : son caractère est digne de son esprit 

et de son talent. « Je me suis tu pour vous 

laisser écouter l'anecdote que vient dé raconter , 
avec tant d'esprit et d'originalité , celui de nos 
peintres dont vous aimez par dessus tons les 
tableaux. — Comment ! c'est là ce Vandyck fran- 
çais à qui )e ne connais rien de comparable, 
pour la vérité, l'élégance, la vérité des posesî 
la beauté des chairs, la grâce de la coinposi- 
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tiott et le grand go&t des accessmres? — C^est 
Itti-méme , et je vois que }e n'ai rien i rons ap* 
prendre ssr $es oorrages. J'ajouterai qu'il lenr 
doit «ne fortune dont il iait le plus noble usage : 
sa maison est le rendes-vous de tous les talens ; 
et il y donne l'exemple de cette honorable 
confraternité qu'il est moins rare de voir ré* 
gner purmi les artistes que parmi les gens de 
lettres. 

n Cet autre , dont les saillies et les calem- 
bourgs excitent de si longs éclats de rire ii l'autre 
extrémité de la salie , porte un nom fameux dans 
la peinture. Son père , que vous avex connu ja- 
dis , et dont il n'a dégénéré en aucune manière « 
partageait avec M. de Bièvre le sceptre du ca- 
lembourg ; ce qui ne l'a pas empécbé de pro- 
duire des chefs-'d^œuvre» Son fils a fait tourner 
au profit de ^on talent sa passion pour les che- 
vaux , qu'il peint dans un degré de perfection 
où personne avant lui n'avait encore atteint. 
Un tableau de bataille , qu'il vient d'achever, 
lui assure un rang distingué parmi les meiHeurs 
peitttres^ dans ce genre. Cet artiste a trouvé 
le secret de soutenir un nom célèbre , et l't 
transmis è son fils , qui s'annonce avec beau- 



coup d'ëclat dans la carrière où son père et son 
grand-përe se sont illustrés* 

n — Diles'^nèi ,■ ce gros bossu en habh mt 

qui rit tout seul et toujours , est-il bien ^ai ? 

sa pbysrônomie si ronde et si ouverte est-dte 

bien ffancite ? — Vous ayez deviné juste : cet 

homme , en dépit de son masque naturel , est 

triste 9 envieux et faux. C'est un mattre maçon 

qui s'est donné pour architecte , et qu'on a pris 

pour tel dans un teins où l'en se croyait trop 

heureux de coucher dans la rue. Il a bâti quel-* 

ques maisons de fruitftres dans les faubourgs , 

restauré quelques baraques dans la Cité, et s'est 

laissé persuader qu'il était un Mansard. Qu'an- 

rait-il gagné de plus à Vétre effectivement ? il 

a&dt fortune, et Joiurait, dans sa retraite, do 

repos , de l'aisance , de la santé , de tous les 

biena qui sont si rarement le partage du vrai 

mérite » si la basse jalousie dont il est tour-* 

monté ne lui faisait un supfAice continuel des 

succès et du bonheur des autres. 

« Youlee-vous de la galté franche et com^ 
municalive , un talent supérieur dans un genre 
ittmable, une ame élevée sans orgueil, de Tes-* 
prit sams prétention ? Regardex ce petit bommiè 
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à ma droite, qui va'yous dire une chose pas plus 
grande que rien^ dont chaque mot est Qn trait 
plaisant^ dont chaque geste est une espièglerie. 
L*âmitië Tunitdepub lohgtelns au gifand peintre 
que vous avez surnommé le Yandyck français ; 
ce sentiment /auquel Tamour des arts semble 
prêter un nouveau charme, s*est manifesté par 
des actions et dans des circonstances également 
honorables pour Tun et pour rautre.. ' 
• » — Ilyalong-tems'que je n'ai fait un aussi 
agréable repas (me dit nion Napolitain en riant 
aux éclats de Thistoire d'un Gascon émigré , 
qu'un des convives, venait de raconter de la ma- 
nière du monde la plus spirituelle et la plus 
originale ); et ce. qui me parait distinguer bien 
honorablement cette société d1iomme&à laleiis , 
c'est une bienveillance réciproque qui semble 
exclure tout sentiment d'amour-propré. — Ne 
tous y fieî pas, lui répondis-je ; en faii d'à- 
mour-propre , nous avons ici ce qu'il y a de 
mieux. Vous voyez bien te grand garçon qui se 
balance dans sa chaise d'un air si nonchalant ? 
il a trouvé le moyen ( et cela n'était pas facile) 
d'avoir plus de vanité que de^ mérite ( .sa poli- 
tesse \k^%\ qu'une manière ie vous avertir de 
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|)r^^dre g^rde à lui; Il se complaît de si bonne foi 
dan$$es! perfections , quUl'est plus satpris que 
(àché des éloges dont un antre pent, enisaprér 
sence,. devenir l'objet. lia ,'dit^on , des critiques 
à ses gages dont ildirige ia plume., et aTvc l'aide 
desquels il porte à ses rivaux des coupsr;d1aiitant 
plus dangereux , qu'il sait mieux que [(ersônne 
Tendroit où il faut frapper ; mais fe ne serais 
pas du tout éloigné de croire que Tamoùr^pro^ 
pre et l'amour de l'art fussent tellement iden-- 
tifiés en laj , qu'il ne regardât comme Tacquit 
d'un devoir le bieix qu'il fait dire de lui 6tle.ma| 
qu'il fait dire des autres. C'est un de>cesIiom- 
mes qui font le désespoir des flatteurs les pins 
aguerris, parce qu'on ne peut jamais /quelque 
louange qu'on leur donne , les devancer dans ia 
bonne opinion qu'ils ont d'eux-mêmes» 

» S'il était besoin de contraste pour faire rcs« 
sortir un caractère aussi marquant, on pour^ 
rait supposer que le hasard seul n'a ^s pla<;ë 
près de lui ce jeune homme 'd'un maîntien* si 
modeste et d'un talent.si disiîngué. Son début 
dans la c^^rriènç. a ^ Mi JDOarqué par un trionpKe 
d'aul4nt plusrfl^tlQury que ^ear€ùijikhi0S\euxn 
mêmes l'antiproclamé» *r Je fie càppeilO' celte 



circoBtlaiice égalemeiit honorable poitt le {«une 
artiste et |K>sr S65 rivawt ; taais nu si puissant 
motif d'énahtion s'accuse-t-il pas rm^ffé- 
reace affligeante à laqnelle il s*est abandonne , 
et qui prive la France des cbefs-d'ceaTre que 
d'atasi Milans essais l'avaient teàse en droit 
d'attendre? -^ Peut-être troit-il avoir assez fait 
peur sa réputation ; pevt*étre (la modestie elle- 
mèflie a son amoor-'propre ) craint-^il que de 
nouveaux efforts ne le portent pas an delà de 
son premier élan ; pent-étre enfin ( cette snp-* 
position est la plus vraisemblable , car la sen- 
sibilité , source de grands talens , Test aussi des 
grands chagrins ) \ peut- être qaelqne peine se- 
crète absovbe*t-elle toutes les forces de aon 
ame. Il y a des momens oà tout ce que Ton 
:))eut faire , c'est de vivre. -^ Je remarque là- 
]ias un homme ^i me semble devoir s'acquitter 
très^gaimeiit de cette obligafion. Quelle face 
épanouie! quel air de santé , de bonheur ! — 
C'est un» gap|on d'esprit qui s'est proposé»^ 
très»' bonite heure, ce problème qu'il a fort ha- 
bilemeiif résolu;: CéndttePûi^e k^eût des lettres 
h$oin4ie>sk'/àrtime. B cultivé une branche de 
ûtomeixe^ M^^ ^^ ^^^ dirigent et perfeetion- 



aent Ie& produits ^ et rend Je luxe de TEiirepe 
tribataire du fohï et de Hsdustrie française. 

» Soià ymsin, par «n efEart plas gënéreui , a 
sacrifié , en maintes circonstances , son intérêt 
i sa répniation. Digne émule des Etienne et des 
Piantin , il bonore un nom dé}à célèbre dans 
l'art typc^|»phiqiie , qa'sl a perfectionné par tes 
phis utiles et les pins ingénienses découTertes« 
Les roomimens qu'il a élevés aux classiques la- 
tins et français lui assurent , comme impri- 
meur, une répntation à laquelle , en qualité de 
savant et d'écrivain, il a déjà droit de pré- 
tendre , et qne relire encore un renom de pro- 
bité qui le distinguerait , même dans nn tems 
où cette vertn serait plus commune. — -' Quel 
est cet homme, presque en face de vous , dont la 
physionomie a quelque chose de fin , de sardo«* 
nique , qui donne une expression toute partitifs 
liirei des traits d'ailleurs assez insignifians ?— • 
C'est nn littérateur très-instruit , très-malin et 
très-aimahte ( qualités qui semblent s'exclure , 
et dont la réoinion est un des secrets de son ca* 
nctère ). Doné d^ujie tournure d'esprit ori- 
ginale , il a le besoin de la célébrité sans en 
^voirie goftt; il renonce au repos qu'il aime ^ 
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Cl dédaigne la gloire qn il poursoil. Sans bire 
cas de rien il aspire et parvient ii tout , pour 
avoir le droit d^ap{irécier k mérité et 1^ efforts 
de cenxqn^uB pareil succès enorgueillit. L'in- 
tervalle qui sépare rigôorance du savoir, la 
sotUse du bel-esprit, ne parait long, s'il faut 
Ten croire , qu^aux yeux de la vâilité qui le me- 
sure , et ( la réputation dliomme de bien à part ) 
toutes les antres, selon lui , peuvent s'acheter 
à crédit, et sont presque toujours payées plus 
qu'elles ne valent. — Ce personnage est du 
nombre de ceux que nous appelons , comme les 
Anglais, des earacières. Le commerce d'un pa- 
reil homme ne peut tianqper d'être fort amu- 
sant; et, quand on n'est pas sa dupe, je conçois 
qu'il soit gai d'être son complice. — Remarquez 
bien» )e vous prie, cet autre original d'une 
toute autre espèce , qui pérore , depuis un quart 
d'heure, d'un ton nasal et sententièux. — Qui? 
cet homme sec qui rajuste à tout moment , 
sur une assez vieille tête, une perruque à 
l'enfant? — Lui-même; c'est un compositeur 
la(rmoyant, dont le nom équivaut à un' drame. 
Toutes -ses .partitions respirent le. sentiment et 
la probité ; et , bien que ses confrères lut réfu- 



^ 
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sent les premières coonAÎ^sanccs des. règles de 
son art , il a trouvé le moyen d'obtenir des 
succès extra vagans : jamais il ne traite que des 
sujets conformes à la plus saine morale ; et , 
tout rëcemment , il a refusé de mettre en mu- 
siqueunpoëme d'opéra dont Théroïne s'était 
mariée sans b consentement paternel. Il a com- 
posé un recueil de nocturnes à l'usage des mai- 
sons d'éducation , où l'on a remarqué un duo 
entre le Fice et la Vertu , qu'il propose de faire 
chanter, tous les, ans, à la rentrée des clauses , 
en place du Feni^ Creator. Comme il y a des gen(( 
qui se permettent de rire de ce moraliste en 
contre-point^ il est bon de leur apprendre que 
ses ouvrages lui rapportent plus que les chefs- 
d'œuvre des Gluck et des Sacchini n'ont jamais 
rapporté à leurs immortels auteurs. » 

Notre entretien fut un moment interrompu 
par le plus jeune des convives, qui se leva, et 
dit à voix haute (en montrant une feuijie de pa- 
pier que depuis une heure j'avais vu passer dans 
plusieurs mains à l'autre extrémité de la salle) : 
« Messieurs, je vous propose la caricature que 
voici, par souscription volontstire; le, piroduit 
en est destiné à la veuve d'un artiste estimable 
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q«e voQS aves tous connu « et (foi r^« laUsé pour 
héritage à ses enhns qae te souvenir de ses ta- 
fens et de ses vertus. --^ Adopté! s'étrie^^t-on 
de toutes parts. — Je fais mon affaire de la 
gravure , dît , en vidant son verre , un gros 
komme que je reconnus à son accent alsacien. 
— A six francs T exemplaire , et je souscris 
ponr quatre , » ajouta le voisin du graveur , en 
signant la feuille , qui se trouva en un moment 
couverte de vingt-ciuq ou trente signatures. 

On noas fit passer le dessin avant la liste : rien 
de plus ingénieux que cette folle composition , 
où quelques originaux ^ ridicntement célèbres , 
sont représentés avec des fêtes d'animaux qui, 
sans rien ôter à la ressemblance des portraits , 
caractérisent on ne peut pins spirituellement 
chacun des personnages. Mon compagnon, qui 
ne se lassait pas d'admirer cef te jolie esquisse , 
s'inscrivit généreusement pour vingt exem* 
plaires. « Je dois prévenir messieurs les sous* 
cripteurs (ajouta un petit homme tout rond , en 
s'essuyant la bouche) qu'ils recevront gMis • 
avec la gravure , une explication en vaudeville , 
que j'aurai l'honneur de leur chanter an des-* 
sert, si Dieu me prête vie jusque U; car on 
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m^a prédit que Je mourrais ataat la fin d'on 
dtner. « 

La promesse du petit komme fut accueillie 
avec des acclamalions de plaisir. « Voilà ^ me 
dit mon voisitif une figure que Ton devrait 
faire peindre dans toutes les salles à manger , 
pour donner de Tappëtit. — Vous ajouteres^ 
quand voas Taurez entendu : et pour inspirer 
la)Oîe. C'est notre chansonnier par excellence ; 
il chante d^instinct , et porte des chansons 
comme le Bonhomme portait des fables. Arec 
beaucoup d'esprit , un naturel parfait , et une 
imperturbable gailë ^ peut-être de son art eût-* 
il défi remporté le prix, si moins ami desi 
halle$ , il en empruntait plus rarement le dé-- 
goûtant jargon. 

» — Je ne suis pas ici le seul Italien, à en 
{uger par certain accent qui Tient frapper mon 
oreille, et qui me rappelle la eara patm. ^^ 
Celui que vous me désignez tient le pre* 
nier rang parmi les hommes de sa profes- 
sion : digne émule des Serirandoni dans cette 
pHlie d^^ la^ peinture qui a rapport à Vart 
théâtral , il a souVeut poussé la magie des dé^ 
«oratioQs au point oik Tillusion semble se con-« 
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fondre avec la rëaliîë* Né avec du géaie , avec 
cette vivacité , avec cette richesse d'imagination 
qui ne voit en toute chose que ce qui reste à 
faire , il est probable qu'il eût reculé les limites 
d'un art dont la routine arrête les progrès , si 
les circonstances l'eussent mis à méinè d'exé- 
cuter sts vastes conceptions , et de développer 
toutes les ressources de son rare talent. 

» — Je remarque, auprès de mon compatriote, 
un petit vieillard dont quelques cheveux gris 
couvrent à regret la nuque, mais dont les yeux 
étincellent encore : si cet homme n'est pas un 
statuaire, je suis un mauvais observateur. -— 
C'est effectivement l'un des Phidias modernes 
dont notre école se vante à plus juste titre. C'est 
à son nol^le ciseau qu'était réservée la gloire de 
repsoduire les traits du patriarche de Ferney , 
dont il nep^rLe qu'avec cette tendre vénération, 
avec cet enthousiasme , qu'un sculpteur comme 
lui doit coinserver pour un semblable modèle. 

» Sans quitter ce coin de table , regardez 
un peu ce grand homme à chevelure blonde , 
dont l'angle facial forme un angle aigu d'en- 
viron soixante degrés, et dont le nez aplati 
s'étend sur la lèvre supérieure. Autant que 



UN DINER d'aRTIST£3. '233 

je puis juger de celte, petite figure ensevelie 
entre deux énormes épaules , il y a quelque 
chose d'exotique dans les traits. dont elle se 
compose. — Cet habitant des bords de la Bal- 
tîlque est un de ces amateurs passionnés des 
arts que' le dernier siècle a vus naître , et qui , 
je le' crains bien, ne laisseront pas de posté-^ 
rite. Ses premières visites à Paris , où Ta cour- 
dnit le goût qui le subjugue, ont été pour les 
peintres fameux, dont il s'est fait ouvrir tous 
les portefeuilles, achetant à grand prix tous 
les dessins qui parurent dignes de figurer dans 
sa collection. Un goût très-vif, qui ne s'éteint 
pas au bout d'un certain tems , devient, pour 
l'ordinaire, une manie; celle de notre amateur 
est arrivée au point d'épuiser sa fortune , qui 
a passé tout entière , de son coffre-fort et 
de son portefeuille, dans cinquante énormes 
cartons où toutes ses richesses nouvelles sont 
renfermées. Il prend aujourd'hui sur ses plai- 
sirs , même sur ses besoins , pour augmenter 
cette immense collection. Quelque part qu'on 
le rencontre , on est sûr de le trouver , un car- 
ton sous le bras, allant ou revenant de faire 
l'emplette de quelque crocade du Garache ou 
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de Paul Véroflète, sams son^r qa'il emploie à 

celle acquisition l'aident qa'il destinait à payer 
ion terne on le mémùre de aon taillcnr. » 

Le deisert et le vin de Chanpagne étaient 
scrris; les donestiqnes s'étaient retirés ; notre 
Homus entonna aa chanson , à laquelle les ris 
îmnuidérés de tons les convires servirent de 
refr»n. Il était neuf heorei lorsqae nous sor- 
tlnet de table , enchantés de nos bfttcs , et plus 
cauraincus que jamais que les gens qni savent 
le mienx jouir delà vie, sont ceux qui cultivent 
k la fiHs les arts et l'amitié. 
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U folU M alU à te dMltw. 



« On ne ferait jamais lent ce que Ton peut , 
a dit Bacon, sans Tespoir de faire plasqn^on ne 
paarra. » Il doit donc être permis à tout homme 
qai écrit pour le public d'adresser menlalemeni 
son ouvrage à la postérité, dût-il avoir le sort 
qve Voltaire prédit irépttre de J. B. Roussean, 
de ne point arriçer à son adresse. Je cherche aussi 
quelquefois à me bercer de cette chimère en-* 
Gourageaate ; et pour savoir dès aujourd'hut ce 
que la postérité pensera de mes feuilles ( snp- 
posé qu'elles lui parviennent ) , \t fais une hypo-* 
thèse (comme M. Frelon dans la comédie de 
f Ecossaise ) : je suppose que dans lea fouilles 
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d'Hercalanum ou de Pompeïa on vienne à dé-^ 
couvrir le manuscrit de quelque Hermite du Ja- 
nicule ^ du mont Aveniin^ qui se serait, comme 
moi , occupé de son vivant à recueillir et à 
publier ses observatipns sur les mœurs des ha- 
bitans de Rome. De quel intérêt, de quelle 
utilité même, un pareil recueil ne serait-il pas 
aujourd'hui pour nous ? Quel plaisir n'aurions- 
nous pas à connaître, pour ainsi dire en détail, 
ce peuple^roi que les historiens ne nous mon- 
trent qu'en gros ; à observer ces maîtres du 
inonde dans Fintérieur de la vie privée ; à les 
sifirre aux bains, ati forum, à table, au 
théâtre ; à étudier dans leurs moindres actions 
les mœurs domestiques que les historiens con- 
temporains ont négligé dépeindre, et dont les 
poètes ont fait la satire et non pas le tableau P 
Cet accueil , qu'un pareil livre recevrait de nous" 
aujourd'hui, pourquoi me serait-il interdit de 
l'espérer, dans l'avenir , pour des feuilles qui 
auront aux yeux de ta postérité , le même in- 
térêt et les mêmes avantages ? Telle est la ques- 
tion , disons tout , telle est la promesse que je 
me fais à moi-même pour m'encourager dans 
l'exécution de la tâche que fai entreprisef : la 
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course joarnalière parait moins }<»ngue à celui 
qui se propose un but très^important et très- 
éloigné. Je ne tiens point note dés érénemens 
avec l'intention d'en rendre fidèleitieat compte ; 
ce travail est celui des historiens , des auteurs 
de mémoires et d^anecdotes : les faits sont pour 
moi ce qu'est l'intrigue dans un ouvrage drama- 
tique ; ils me servent à exposer les moeurs , i 
développer lés'* caractères , à mettre ta morale 
en action , au lieu de la réduire en préceptes. En 
parlant aujourd'hui de la perte récente que la 
France a faite dans la personne de Grétry, je 
ne me propose donc pas d'apprécier tonte l'é- 
tendue de cette perte si généralement sentie , 
mais de décrire et de discuter les honneurs fu- 
nèbres qui lui. ont été rendus. 

Je ne disputerai pas sur la propriété plus ou 
moins rigoureuse des expressions de génie su- 
blime , de Molière de la musique^ de criaieur de 
V opéra comique^ qui ont été prodiguées à Grétry; 
je n'examinerai pas si Duni, Pergolèse, Phi- 
lidor , Monsigny , ne l'ont point précédé dans la 
carrière qu'il à parcourue avec tantde succès ; 
si ce dernier , que nous avons le boi^eur de 
posséder encore , n'a pas fait preuve , dails les 
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deu Qpin& du Déurteyr et de Félix , d'one sen- 
sibilité plus pr ofo&de ; je ne cherdierai point ii 
pronyerqne dans ces ottyrages et dans qaehines 
antres plus modernes ( dont je ne nonunerai 
pas les auteurs , parce qu^en fait de réputation 
il Eittt prendre son tems à Paris pour demander 
et ponr obt^r jusltce), je ne chercherai 
poùit, dis^je, à prouver qne, djms ces ou* 
?rages, on trouve une connaissance plus étendue 
de Tart et de ses ressources que dans les pro- 
ductions de Tautenr du Sylimn et de la Fmusu 
M^i^m J'admire trop sincèrement ce grand 
compositeur pour im pas admettre, sans res<- 
triction, les éloges dont il est l'objet, et pour 
chercher à refroidir un enthousiasme que je 
partage; mais l'expression de la douleur pu- 
blique a ses bornes ainsi que ses drmts, et le 
ridicide est {dus près qu'on ne croit de Toubli 
des couLvenances. 

lioshonneurs décernés par Ijk xeconnaissaociB 
publique à la personne , ou mèmei la dépouille 
mortelle d'un grand homme , sont un puissant 
motif d'émulation et ua vif atgusllon do gloire 
pour ceuxqm lui survivent ; tl est âcbeux qae 
cet encouragement soit si rare i c'est une dette 
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sacrée que les conteiaponiafl cootracteat ^ et 
qu'or^iiiaiMiBeiit la postérité acquitte. 



La mémoire est reconnaissante , 
Les yeux sont ingrats et jaloux. 

•Grétry , par une heureasa exception , a joui , 
Tivaat , de toute sa renommée : arrivé très jeune 
Jk Paris, à peine a ^^il lutté deux ans centre 
i'tolMOBri^é de son nom; chose asses ordinaire^ 
son premier triomphe lai a fût un grand nombre 
departisans ; chose étonnante , ses autres succès 
ne les lui ont pas fait perdre. U a trouvé i^ 
jens en crédit qui se sout déclarés s^ pro- 
tecteurs, et qui, par hasard cette fois , ont 
bien placé leur protection. Recherché par les 
grands , chéri des gens de lettres , estimé de 
sesrivmix , Grétry a compté, pendant un demi- 
siècle , $t5 succès par ses ouvrages ; sts airs , 
devenus proverbes^ si j'ose m'exprimer ainsi , 
ont été répétés par trois générations consé- 
cutives; et, pour comble de gloire, il a partagé , 
avec Voltaire seul , Thonneur d'iivoir vu élever 
^ statue* Maintenant , si Ton compare cette 
eiiatence heureuse et brillante du Molière de 
l*<kpém^Cêmigue ^ et celle du Molière de la 
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Comédie, on trouvera que le sort dëpart encore 
plus inégalement ses faveurs que la nature ne 
distribue ses dons. IJauteur du Sylvain jouissait 
paisiblement d'une gloire acquise par ses heu« 
reux travaux; la protection de Louis XIV suffisait 
à peine pour rassurer Tauteur du Tartufe contre 
la haine de ses ennemis : chaque ouvrage de 
Grétry augmentait le nombre de ses admira- 
teurs ; Molière , à chacun de ses nouveaux 
chefs-d'œuvre, voyait se grossir la cabale de 
%t^ envieux et de ses détracteurs ; c'est surtout 
à teur mort que leurs destinées diffèrent davan^ 
tage. Celui*ci meurt en butte à toutes les fu- 
reurs du fanatbnife (dont la sottise , la' haine 
et la jalousie avaient emprunté le masque ) ; et 
il ne fallut rien moins qu'un ordre du roi pour 
obtenir ce peu de terre où furent déposés hon- 
teusement' les restes du plus ^rand homme du 
grand siècle : l'autre obtient des honneurs fu- 
nèbres dont les annales des arts n'offrent , je 
croîs , aucun exemple ; sa mort est pour Paris 
lin jour de deuil ; tout ce que cette capitale 
renferme de gens de lettrés , d^hommes à talens, 
d'artistes dans tous les genres, se fitit un devoir 
de rendre un hommage public au célèbre com- 
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positeiir , ea se joignant à sa famille pour rac- 
compagner jusqa'à son dernier asile. Pourquoi 
faut*il qa^une si noble et si touchante cérë-> 
monie ait été dénaturée par un zèle indiscret , 
ou par les conseils d'une puérile ostentation? 
Quel est l'homme raisonnable qui n'a pas été 
affecté péniblement de retrouver , dans un 
cenvoi funèbre , tous les caractères d'une fête 
triomphale ? Par quel étrange •oubli de toutes les 
convenances a- t-on forcé des parens en pleurs , 
des amis aiBigés , à promener de rue en rue 
leur douleur? Il est trop vrai qu'on a trouvé le 
moyen , dans celte journée , d'associer les idées 
si disparates de' la mort et du ridicule , en 
faisant stationner un corbillard devant des 
théâtres drapés , en prononçant une oraison fu- 
nèbre à la porte de l'Opéra-Comique, et en 
déposant sur une bière , humide de larmes , une 
couronne traînée dans les coulisses. Après une 
pareille momerie , quel respect était-on en 
droit d'attendre du peuple qui venait d'en être 
témoin F Aussi , dès ce moment , toute idée de 
recueillement a disparu; et l'on n'a vu, même 
dans la cérémonie religieuse qui s'est faite à 
Saint- Roch au milieu du tumulte , que la con- 

IV. II 
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tinuation jd'ti&e scène disanid^ife.doiit labjAéiQora* 
tion était chaiig^. Ce ine'iut,qu!att iiMmeiit.QÙ 
le cortège airciva au ciiQfitièoe , lorsque, ie digne 
émnle de Grëjbry ^ et son ooUigpidideriastilut 
national ^ adre$$a les derniers adieux à Tbomoe 
célèbre dont la tetire allait. recetY^.Ies.dëppuil* 
les , que cettepieuse^céréiimiie reprit le carac- 
tère qui lui odm^nait , et qu^pUe^n'aurait pas 
dû perdret L'éloquent orateni: prononça t,d'on^ 
voix émue, un djiscoars .dicté pat un âentiment 
si vrai , par une inipiesâ|iQn ^i {^tfonde.» qu'il 
rappela, dans tou^ les yeux les ilannea qu'une 
pompe vaine^semblait^avoir: tari^s^t 

En m'élôignant encore uiie.;fois ifi ce lieu 
d'étemel repos (comniei un hom^. s'éloigne 
d'nn écueil en. passant à l'autre. çLitrémité du 
vai^eau' que lés courans y entraînent) je fis la 
triste observatirâ 9 que, dans l'espace d'un an , 
la mort y avait rassemlblé le plus ,gpa:nd.giéo- 
mètre , le plus grand pbète , }e plus 'grand musi- 
cien et la plus grande fictçlce * liont .s.'hoiu^i:ât 
la France. 

La véritable manière .de rendrei hommage à 

« Lagrànge , Etelîlle, Gr'ëlry et M^ Contât. 
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la mémoke de ërëfry ,' la seulé-qui convînt aux 
ootnédieiiSi était' sans doote de représenter ses 
meUkurs outrages ; et si je fui surpris de ne 
pas voir le Ihéâlire de l'Opéra-Comique fermé 
lé jôtir même de sa mort, je vis avec plaisir 
quW afficha , le lendemain , l'Amant Jaloux et 
Zémire et Azèr, lesquelles pièces devaient être 
Jouées par lés premiers sujets (ce qui 9 par pa- 
renthèse, me donnait, ainsi qu^au public, 
Tespoir que le magnifique trio du second acte 

de Zimire serait exécuté par M"'* Dnret , 

« I ... 

Regnàult et Boulanger); mais jVais trop 
compté sur Tàffiéhe : en continuant de là lire , 
je vis qu^on nous promettait , par supplément , 
l'ouverture de Popéra S^Elkca et la marche des 
Mariages Sàmnites^ bùtouTE la comédie devait 
paraItee. Cette' dernière partie de Tannonce 
me déplut , par cela seul qu'elle ine rappela la 
marche des apothicaires du Malade Imaginaire , 
et celles dès mamamouchy du Bourgeois-Gen- 
tilhomme^ dans lesquelles il est d'usage aussi 
que toute la comédie paraisse. Je n'en courus 
pas avec moins d'empressement au théâtre de 
rOpéra^Comique ; dont une foule immense as- 
siégeait toutes les issues. J'éprouvai un ser- 
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remeat de coeur , ea entrant dans la salle , à la 
vue des deux bakons entièrenieBt occupés par 
des artistes et des gens de lettres en deuil ; mais 
cette YÎve émotion ne dura qu'autant de tems 
qull en iallut pour meiappeler que j'étais dans le 
pays des fictions , et que les acteurs aussi allaient 
îoueTf en noir y une comédie où j'étais fâché 
que les auteurs eussent l'air d'avoir pris un râle : 
Chacun doit iaireson métier, comme dit Horace. 

Qmsm tcA mterfmê « Imêems amstèo txtreemt ùrtem. 

On n'ayait point attendu la mort de Grétry 
pour apprécier ses chefs-d'oeuvre. Je doute 
cependant que la musique enchanteresse de 
r Amant Jaloux et de Zimire et Ajçor ait jamais 
été entendue avec autant de plaisir , applaudie 
avec de pareils transports , et chantée (ceci n^ 
s'adresse qu'^ M"^ Duret) avec une aussi éton-* 
nante perfection. 

L'intermède, dans lequel toute la comédie parut 
in hs^bits de deuil , et yint se grouper autour d'un 
ftuste de Grétry en chantant le trio : Ah! 
laissez-nous le pleurer! ne fit point et ne devait 
pas faire l'effet qu'on s'en était promis. On ne 
vient chercher au théiitre que des illusions ; on 
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tte s^attend à y trouter qu^une imitation de la 
latare , et non la natare elle-même ; une donleur 
réelle n^y semble pas moins déplacée que ne le 
seraient un arbre , une maison , un ruisseau vé- 
ritable. « Tous les acteurs de Feydeau , médisait 
un de mes voisins , ne composent en ce moment 
qu'une famille qui gémit sur la perte qu'elle 
vient de faiire dhin pire adoré. » A cela )e ré- 
ponds que les enfans ont tris-mauvaise grâce à 
venir pleurer leur pire sur un théâtre ; et que, 
malgré moi , je vois toujours une comédie où je 
vois des loges, un parterre et des décorations. 
Une allégorie ingénieuse , dans le genre des 
Muses riifokSf oh chaque acteur aurait été l'in- 
terprite de la douleur publique , et non de la 
sienne , eût sans doute été plus convenable, 
mais non pas plus productive. En comptant les 
^200 francs , produit de cette triste soirée , la 
famille en larmes , dans l'élan d'une sensibilité 
bien naturelle , arrêta qu'on improçiseraU le sur* 
lendemain le même hommage à Gritry^ attendu 
qu'un seul jour de deuil ne suffisait pas à une 
douleur si forte. Le public a montré le même 
empressement , et les comédiens une tristesse * 
tout aussi vive ; on a même remarqué que les 
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rôles de rinleraiide étaient mieni sas; que 
cbacna des affligés avait plus d'aplovb daiu son 
abattement ; que la p^îtrinede ces dames s'éle- 
vait et s'abaissait avec un moureineat pins ré- 
gnlier ; et qoe les deux petites filles placées 
aux deux gçkus du buste sanglotaiest avec 
beaucoup pins de grâce. La recette ne dÏBÙ- 
Buait pas ; les regrets aUaient croiuaat ,et\t» 
comédiens étaient ea fonds ponr dix Kprésen- 
tations de larmes et de soupirs. IL est fikhenx 
que de mauvais plai^ans se soient avisés de 
toomer en ridicule et en vaudevilles cette afflic- 
tion lucrative , et qu'ils aienl forcé HessieBrs 
de ropéra-CoDÛ^ne k remettre du rouge et à 
se consoler. 
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Xoat çlliig* : i» raiMii'clMK« «asti dt ntUiode. 
EcciU, habillemens , systèmes , loat est mode. 

RACiirt ÛU,'Epît. h Boësseam. 

' ié iMe'fiidtuCrié d'as ptôple qtti chticlÂk falM p^t 

•nx ff trM,iet vropc«s ipoMirs «t.stsajustemèps; nais je le 

plains de se laisser lui-mftmç si fort piper et avcoglcr ^ 

l'âbtent/fla ï'osâg* jlr<scnt , ^n*Ù «oit capable d»cba^*r 

d'opiaiof I «i d'avis tops les mais, a'U i^t à la coutnm^... 

Oa dirait qma c*elt quelque espèce de manie qui lui lournc- 

bbnte f eiit«b jeriifcrft. ■ 

Monta iSHK. 



Je vois arf^/(das déplaisir que de vanité pm-i 
përer centre m^s maîas une entreprise où flvn 
sieucs lunnfiiQS'de inérite, qnt successivement 
échoué dans le siècle de;rnier : lepeiide succès 
qu'ont obte«i,n dajpj^ leur Xemsje&.^ffai^urs^ 
lesOll^m^^ f l^Spihfpeu^ frj^QÇ^is , ayait 
dcoirf^tà^e^rlwif^s persopi^s qne Ta^nouih 
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propre national ne s'accommodait point de cette 
espèce de lanterne magique , au moyen de la- 
quelle nn moraliste , pins ou moins sévère , re- 
produit chaque semaine quelque partie dn ta- 
bleau fidèle de nos vices , de nos travers ou de 
nos ridicules : j*ai lieu de croire , au contraire^ 
que c'est au défaut de fidélité de ces portraits 
qu'il faut s'en prendre du froid accueil qu'ils 
ont reçu. L'abbé Prévost , Marivaux , et leurs 
imitateurs , ont fait , si j'ose m^exprimer ainsi , 
de l'esprit et de la morale à propos des mœurs; 
mais ils ne paraissent pas s'être astreints i re- 
triaicer celles de leurs contemporains : il n'y 
a rien de déterminé , rien de local dans leurs 
peintures ; le site est de ta,us les pays ; les per- 
sonnages sont de tous les tems. Je me suis tracé 
un cadre moins vaste ; et , par compensation de 
tous les avantages que ces écrivains ont sur 
moi\ j'ai pris sur ^ux celui de la vérité , ou du 
moins de l'à-propos. Je dessine ce que je vois; 
je trace des caractères que j'ai sous les yeux ; 
et pour être plus sûr de la ressemblance , je 
moule mes figures sur la nature vivante. 

Mon travail , il fattt l'shrouer , devient eha** 
que \6\tTy pliis facile ; est sonvelatilm'aFrivede 
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trouver dans ma correspondance le germe , la 
matière, quelquefois même, comme dans la 
lettre suivante, le texte de mon discours. 

« Mon cher Hermite, 

M Je vis solitaire , inconnu ; j^aime à réflé* 
chir , à observer ; et toutes les fois que je 
fiais quelque remarque , je m'amuse à récrire* 
Mai s 9 comme dit Marmontel , « il est triste de 
voir une belle campagne , sans pouvoir dire à 
quelqu'un : Voilà une belle campagne! » C'est 
donc un plaisir pour moi de vous communiquer 
mes idées ; et je m'y livre avec d'autaut moins 
de scrupule , que , vous étant tont-à^fait in- 
connu , vous n'êtes pas même tenu envers moi 
aux plus simples égards de la politesse , et que 
le feu est là poiir faire justice de ma lettre , 
pour peu qu'elle vous ennuie : cela posé , 
monsieur l'Hermite , causons ensemble. 
- » Dites-moi , si vous le savez , pourquoi mes 
chers compatriotes , que Voltaire appelait Wel- 
cites dans ses momens d'humeur , mais qui n'en 
sont pas moins célèbres pour l'excellence de 
leur goût et la richesse de leur imaginatio^i ^ 
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pourquoi , dis-je , les Français sont, de tous le» 
peuples , le plus sujet à s^engouer de cçrtsûns 
souvenirs, de certaines idée^ rebattues, an 
point d^en faire à leurs usages, à leurs modes, 
les plus ridicules applications? Sommes-nous 
des enfans qui ne peuvent admirer un objet 
sans vonloiff J'Ater de sa place? La résout nous 
dit qi|e ckaqse peuple, chaque pays-, chaque 
siècle, a son caractère propre ; qu'il faut modi- 
fier avec art les emprunts qu'on lai feit , sous 
peine de reproduire les plus choquantes dispa-* 
rates , et qu'une imitation servile est toujours 
un signe de médiocrité. Plus cette réflexion 
est juste, moins on doit s^^onn^er du cerde 
vicieux quef la niode parcourt tm France depuis 
quelques années. Après s'être afihbiée succès- 
sivenkent des guenilles égyptiennes, grecques^, 
româiries , ariatiqpes ^ la voilà nKiiatenan^t ha- 
riolée des couleurs de la chevalerie. Naguère 
nous ne voulions que de Tantiqne , c'est du 
gothique qu'il nous faut maintenant : je n'exa- 
mine pas si nous sommes , de caractère , plus 
véritahlement chevaliers que aons n'étioâis Ao- 
mains autrefois ; je n'envisage qaè H cAté firi- 
v6}ë de nos métamorphoses; j^e né $reut enlever 
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4uer{ia)>it; et iQg D'e3t pas of faute si^ eanme 
la robe du centanire NMsna , il s'atâche à la 
peaq. ^ 

• Je màfi M avec un homme. d'afiEmes qai, 
en dm^ne^mt «eUes des aub^ea^ a si bfen fait 
les sieimes , qu'il jeisit d'usé fartni». ccmsidé- 
r^fble ; illa purti^af èo ses éufÉiis «t n feonae : 
je ne connais i celle-ei d'aùlse défaut qne 
d'être esclave de la mode , convae je ne con- 
nais à mon ami ^'aulre ridicnie que d'être , à 
cet égard , esclave de sa femme. La natuiie en 
a fait un gros homme court , joufflu , portant 
besicles et faux toupet en ailes de pigeon : je 
vous laisse à penser la figure qu'il devait faire , 
il y a quelques années , dans une chambre à 
coucher , meublée ^àtièremeiit i hi grèc^e , 
autùKr de laquelle ségnait un bis-velief repré- 
sentant le^.avieétui:ies gâtantes d'Âîdli^de. Je 
ris encore en sknhgeaht à cfe lit à eshradè , om- 
bragé d'oâ nifc^e de ifaonsseline , et sôhlènù par 
des eyga«s et dks améuri, ùik je le voyais fous 
ks iMtÎBs en beiaet de coten à fiiàché. et eii 
camisole id'îndiëane. 

» Je l'alfaâ wiï à mon retour d'iiii as^^ lon^ 
voyagé : en dix afo , idiigt llMes Avaient passé 
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sur sa maison : je le troayaUdans une biblio- 
thèque dont les fenêtres en ogives ne lais- 
saient entrer qu'an jour douteux et fatigant 
à travers des vitraux coloriés. Ses livres ( tous 
ouvrages de droit public) étaient ranges sur 
des rayons couleur de laque , surmontes par 
des écussons oà Ton était tout surpris de lire 
des devises , telles que : 

La science est folle parole ; - 
Ne suivons que d* Amour Ptfeole. 

Ou bien : 

Amour abat orgueil des braves. 

Ou bien : 

Tout pour les dames. 

et autres gentillesses semblables. 

» Nous primes jour pour diner chez lui en 
famille : lorsque j'arrivai , elle était réunie dans 
le>salon, et formait .un des tableaux les plus 
grotesques que {[aie vus de ma vie. Le père de 
mon ami , en habit de dsoguet à fleurs , et en 
perruque à marrons, était. assis dans une espèce 
de chaise curule ; le maître de la maison ^ qui 
devait aller le soir , avec sa femme , au cercle 
d'un grand seigneur , était vêtu d'un habit ha- 
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billé français ; et , à dié£aiut d'autres sièges » il 
était assis , ou plutôt accroupi sur ua divat 
très-bas qui régnait autour du salon. Madame, 
en grande robe à la Médicis , tenait sur son 
bras un schall indien ; sa fille était vêtue à la 
grecque , son fils aine à l'anglaise , et les enfans 

en mamelucks. 

•s. 

>» Pour me consoler des folies changeantes 
de la mode , je voulus aller revoir les beautés 
immuables des arts. J'avais, laissé la peinture 
à répoque la plus florissante de notre école , où 
les David, les Gérard, les Girodet, faisaient 
revivre ces belles formes , ce grand goût de 
Tantique dont je suis idolâtre. J'entre au Salon; 
je n'y vois que des gothiques monumens , que 
des voûtes obscures , que des femmes ensevelies 
dans le. velours, et des hommes emprisonnés 
dans l'acier. Je m'arrête, avec la foule , devant 
un tableau oà tous les visages , masqués d'une 
visière , ne me laissent apercevoir , pour tout 
aspect humain , que les yeux louches et le nés 
écrasé de notre brave du Guesclin, personnage 
dont les vertus appartiennent à l'histoire , mais 
dont )es traits ne conviennent pas à la peinture. 
Après avoir répété , dans un autre tems , avec 
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un auteur plein d'esprit , que la paresse enlève 
maibeareuseffient aux Muses : 

Qui me délivrera des Grecs et des Romaias ! 

Je m'écriai en rentrant clie& moi : 

Qui me délivrera des chevaliers français ! 

» Je n'étais poini encore à Tabri de leurs 
eeups : aa moment .où je |>artais pour aller à 'b 
cai^pague , cbez un de mes amis qui possédait 
une petite ferre à ^MJques lieues de i^ris , 
j^apprends qu'il a vendu icef te a^ëabie habita^ 
lion pour acheter un vieux castel, berceau 
dSine illustre fieimille à laquelle il a révë qi^^îl ap- 
partenait , avec rinlentibtt d'eh 6nie le majorai 
de son fils aîné. Je m'embaf qae asse^ triste- 
ment pour le noUe manoir sitné an fond de la 
Basse^Bretagne: )'anive , apr^ aVoir versé tnk 
fois , dans le voisinufe de Quimpèrié ; je tMnte y 
pendant un quart d'hère , autour é'une muraille 
à créneaux , flanquée de tours et de «aurêlles ; 
je trouve enin le pont^levis que je passe sans 
eoatestatîoa , et tout iMoitoax de m'^aveir pa^ un 
écnyer pour sonner du eor. Je nie homme à 
l'unique laquais du aeignetir châtelain , qui b^t*- 
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tait le frac de son maitre dans ta seUe 4*anius* 
Après de longs circuits dans les corridors obs- 
curs et déserts du vaste édifice, }e trouve 
M. N*** dans une salle à solives découvertes , 
laeoUée de portraits dé Êimille et de quel- 
ques chaises de cuir noir , sur lesquelles il fal- 
lait monter pour voir par les fenêtres. Ifotre 
conversation roula , pendant deui heures , sur la 
ntoblesse et les traditions du lieu. On me mena 
proihener en calèche , traînée par des chevaux 
de ferme , sur une bruyère où se damnaient 
jadis les joAtes et ks tournois. J^entendis , dans 
uae snpopbe diapeUè , dont la moitié s'était 
écroulée tout nouvellement , la messe d'un prê- 
tre dont la chasuble était <«te d'un vieux roor- 
cean de velours d'Utrecht. Nous fîmes un assez 
boit dtner de ciûsinière , avec lé maire , le juge 
de paix et le receveur des onatributions , dans 
la salle dite des vassaux. Je dornns, comme on 
dort au bruit des chouettes et des rats, dans- 
un vieux lit de lanqp^as à raiDages ,. où le con-* 
nétable de CUsson avait , dit**on , couché i et 
je repris avec joie la route de Paris i maudis-^ 
saitt ma froide imagination , qui ism rend plus 
sensible au ridicule qui naît dn défaut d'accosrd 
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et d'ensemble dans les choses , qu'à Tintërét qui 
résulte du tems , des personnes et des souvenirs 
qu'elles retracent. » 

A. P. 

Cette lettre, dont ye laisse à mes lecteurs 
le soin d'apprécier la malice et la gatté , servira 
de préface à une très-courte dissertation sur 
les modes , où je me propose de passer rapide- 
ment en revue les principales révolutions qu'elles 
ont subies en France , et les ridicules qu'elles 
ont successivement amenés à leur suite. 

Entre autres contrastes dont se compose 
le caractère français , le plus marquant , le plus 
inexplicable , est le goût du changement et 
l'amour de la routine , que nôtre nation seule 
a trouvé le secret de concilier ; ce qui fait que 
nous changeons la forme de nos habits , de nos 
ameublemens , deux ou trois fois par siècle , et 
que la moitié de Paris préfère encore , au 
même prix , l'eau sale de la Seine à l'eau puri- 
fiée. Mais, cette fois, il est question de mode, 
et non pas de routine ; ne nous écartons pas 
de notre sujet. Si l'on veut se faire une idée 
des métamorphoses par lesquelles notre manne- 
quin a passé depuis l'origine de la monarchie, 
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c'est dans lé Musée des Petits- Augustins qu'il 
faut aller en commeacer Tétnde : on y voit que 
la chlamyde àts, Romains , la saye des Sicam- 
bres et Yaumasse ou chaperon^ furent, pen- 
dant deux ou trois siècles , les vétemens et la 
coifFure à la mode chez les premiers Français. 
Dans ces tems reculés^ les difTérentes classes 
de la sociëtë étaient distinguées par Tampleur, 
rétofie et les bordures de la chlamyde, dont la 
ferme était déjà sensiblement altérée vers la fin 
du septième siècle. La soie était exclusivement 
réservée aux princes et aux personnages de la plus 
baute distinction ; le camelot et la bure étaient 
à Tusage de la bourgeoisie et du people. Au- 
tant qu^on en peut juger par quelques monu- 
mens informes des arts , retombés alors dans 
la barbj^rie , dès ce tems ( sur lequel nous 
n'avons . d'aillenrs aucune notion précise ), 
nos ancêtres manifestaient cette inconstance 
de goût que l'on a , depuis , tant, reprochée à 
leurs neveux. 

La protection que réclame l'industrie, et 
les justes bornes dans lesquelles le luxe doit 
être retenu dans un état pauvre , avaient fixé 
l'attention du sage Louis IX : « // est juste qm 
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» chacun ihabUh sui^ntsoniUd ( dit ^«^ prince 
a» daiif . ses mtrneHons à mtk9\% •) : uahommê 
n doit être proprement mb ^ }qùand ce ne sémii 
n que pùuf plaire à sa fentme / eî Ufaut faire en 
» sorte ^ dans ses haURemens^ que tes' gens rai- 
» sonnailles ne puissent pas dire qu^on en fait 
» trop , et que les jeunes gens û^èiènfpas lieu de 
»' dire qu'on n'en fait pas usiez. » 

Phî)îpp6>-le-BeI , dans le siècle suivant, re- 
mit «n vigueur é^aneiennes lois sottiptnaires 
pour réprimer le iuke de la bourgeoisie qui , 
dès lors, eh^chait à raarclier de pair avec la 
conr : le char fui inUfdU aux femmes hour^ 
geoisesf il leur fot défendu , sous peine d^amende, 
de se faire accompagner de tout à^ee la torche 
de cire; les fourrures de certaines qualités et 
les pierreries furent réservées à la noblesse : 
les cemtures dorées devinrent Tàpanage exclusif 
des courtisanes. Les femmes hbnhétes de ce 
tems-là s*èn consc^èi^ent en'crâinl le pro- 
verbe : 

Bmm*fènêmmée¥ûk$ mieux i^9cètiààn émée. 

Cette loi somptuaire a disparu, et nous avons 
conservé le provei'be , mais sans tirer à consé- 
quence. 
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Un» h#niiiie de lettres et d'e3[MÎt ^ti n'y a'pa» 
là 4je^ pléonasme) eut , il yaqaelqnes années, 
l'idée ingénieuse de composer lone Ustoîre de 
France en ckansons , non pas à la nnniàre de 
certains- limeurs faméliqoei ifui se ^ont avisés 
d'ajujster en pots^poncris ^ suc des airs de {>ont 
neaf 9 les r^les.de la grammaire, delà phy- 
sique, el:raême les articles du Code civil, mais 
en^réutt^sant , par un commentaire historique , 
tous les noels , . tous. les vaudevilles , tous les 
couplets satiriques qui ont para aux différentes 
époques de «x»tre histoire , et ijpiâ se rattachent 
àsespariBcipamévéneraens. Là satire Ménippée 
renferme un grand nombre de couplets a«t« 
quels, nous .devons la connaissance d'une Jrale 
d*aaecdotes sur la Ligiu , {put i'on chercherait 
vahmment ailleurs. I^s Mazarinades sont de 
viïiis. Mémoires delà Fronde^ qui ont sur les 
antr^a rav^ilage de nous rendre, pourainM. 
dire, contemporaiBS de cette époque d'inUri- 
gaes ^ eil nous transportant au milieu des fer* 
sosBUgès ^ui y )Ooaieat les princ^iaux ttAts. 

VneJBbtane wmêrseUe des modes ^ exécutée 
sur le.mâne. plan par mi. homme de goût, 
savint et philosophe, serait , à coup sûr > un 
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des ouvrages lès plus piqoans et les pins origi^ 
saux que l^on ait publiés. Rien dé moins frivole 
qu'un pareil sujet ^ considéré dans ses rapports 
nécessaires avec les mœurs , avec les lois, avec 
l'esprit général des siècles et des nations^ 

En voyant les Orientaux, sous un ciel brû- 
lant, chargés de pelisses, ide schalls, d'étoffes 
de toute espèce; en remarquant leurs pieds 
qui jouent dans leurs babouches , ne pent-on 
pas prononcer , sans autre examen , que ces 
peuples sont oisifs et paresseux? Qui ne voit 
dans le Hollandais , en habit bleu tout uni , en 
perruque ronde sans poudre , l'homme économe, 
laborieux et dénué d'imagination ? dans leHon- 
grois , sous son costume riche et guerrier , 
l'homme fier et indépendant P L'ancien Grec , 
vêtu , pu plutAt orné des habillemens les plus Can 
vorables à la beauté, ne reptésente-t-il pas le 
peuple-^roi des arts? Si le caractère des nations 
se découvre dans leurs modes , on y reconnaît 
aussi toutes les grandes époques de leur histoire. 
Chez nous , par exemple , toutes les révolutions 
de nos mœurs ne se trouvént^elles pas dans 
celles de nos habits? Sous les premières races , 
Charlemagne , qui nous apparaît avec ses che** 
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veui^ coapés carrëmeot sur le cou , sa tunique 
de laine brodée en soie , son manteau de peau 
de mouton agrafé à la manière des empereurs 
romaiiis , et sa chaussure en forme de cothurne , 
ne nous donne-t-ii pas Fidëe de la barbarie 
unie à quelques souvenirs d'une haute civilisa-^ 
tion? Ne se fait'il pas reconnaître pour le con- 
quérant qui prenait le titre à^ Auguste^ et faisait 
vendre, pour son compte, les œufs de sa basse- 
cour et les légumes de son jardin? Au tems de 
féodalité, où la guerre était la seule science , 
et la noblesse le $eul état , les hommes étaient 
yétus de fer, et les femmes des armoiries de 
leurs épouip. Une moitié de la jupe d'une femme 
de la maison de Dreux était occupée par une 
merlette , et Tautre par un croissant de gueule 
ichiqueié d'hermine. Les femmes étaient, pour 
ainsi dire , sous le bouclier qui les défendait. 
Dans les siècles suivans, le progrès des arts et 
des lumièr/es se fait remarquer dans les modes, 
où régnent une élégance capricieuse , une sorte 
de pompe , fruit de Timagination chevaleresque 
et du génie espagnol , modifiés par le goût fran. 
çais dont se compose , au tems de François I^' 
)e cQstume le plus pittoresque que notre nation 
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ait adopté. Louis XIV , àcM le caractère parti- 
culier a tant influé sur celui de son siècle , fit , 
aux dépens du goût , mais au profit de la no- 
blesse et delà gravité , une révolution complète 
dans les modes de son f ems , où la majesté ne 
se montra pas toujours exempte ,de charhta- 
nîsme. Après lui , les mœurs , et avec elles les 
habits , perdirent de leut noblesse , et conti- 
nuèrent & s'éloigner de la simplicité : l'esprit 
de société fit de grands progrès , l'urbanité se 
perfectionna f les moMirs se corrompirent, et 
l'on vit régner ces grâces de contention que te 
bon goût réprouve. L'habit français , mesquin , 
écourté , conservait cependant quelque élégance. 
Bientôt les classes tendirent à se confondre ; 
les mœurs à s'effacer ; le bon sens et le bon 
goût s'éloignèrent de compagnie, et l'extrava- 
gance des modes précéda de quelques années là 
folie plus' sérieuse dont la nation devait être 
atteinte : tandis que les faonraies , en attendant 
mieux , se faisaient égaux par leirac ^ les femmes 
se défiguraient à l'envi par la hauteur déinesu- 
rée de leur coiffure. La révolution arriva : oo 
reprit alors la nature de si haut, que les habits 
montrèrent le corps à peu près nu, comme la 



licepce ait à déoott? et I le» psi^sioas^t ks vices 
deTame* 

Dan& rimmense tiibUas des grands ëvéne- 
mens produits par de petites «aipises « les modes 
occupent aiceseairenieiit beaaooup de place. Un 
des pli» 'grand» maUieur» dont la France ait en 
à gémir y le diverse de Louie^Ie-Jettae et d'E- 
lëonore de Gnienne , vint de la mode qne ce 
prince vottlat introduire ^iest raser la barbe et 
de se conper les cheveux. La reine , sa femme ^ 
qui parait avoir eu ^ sur la beauté ipascnline , des 
idées^tràs«-arrétéeS'4 disait iavec bumenr ^nV//^ 
amit cru épouser ui^ roL<, et*mn*paswi moinCf 
L'entêtement qne Lotis mit à se foire raseï!^ et 
rborrenr qu'éprouvait Eléonore à^ la vue d'un 
menton imberbe , firent perdre à la France; les 
belles pprovinces que celte princesse avait ap*- 
portées en dot ^' et qui ^.dévolues à T Angleterre 
par suite d'un second - ma^a^ 1 devinrent la 
soupce des ^»r^& ^ui désolèrent la- France 
pendant quatre cents ans. 

Parmi beaucoup d'au^pes sujets de la haine 
que la natiott portait à- Cli^des^e-Ciiaifve, U£aut 
compter la manière étrange dont \\ alFeotàit de se 
vêtir : ses. habits à la greci]iie achevèrent d'éloir 
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gaer de lui les cjœur^ français , et forent, en 
partie , cause que personne ne songea à punir 
le crime du juif Sédécias qui Pavait empoisonné. 

C^est principalement sur la chevelure et la 
barbe que se sont exercés parmi nous les ca-r 
priées de la mode. Les cheveux courts on longs, 
la barbe épaisse ou rasée , la royale ou le èarbi- 
chon^ les moustaches retroussées ou pendantes; 
toutes ces modes» qui ont varié de cent ma- 
nières Texpression des tètes françaises , ont eu 
d.^illustres origines, iies cheveux courts du règne 
de François P' sont dus à une blessure que ce 
prince reçut à la tête , et qui l'obligea de faire 
couper ses cheveux. La belles chevelure de 
Louis XIV enfant introduisit Tusage de^ per- 
ruques ^longues bouclesflottantes. Les énormes 
perruqiies qui succédèrent à celles-ci , que toute 
l'Europe adopta , et qui depuis ^ont restées 
l'apanage de la magistrature , furent inventées, 
vers la fin du XYU^ siècle , par un coiiTeur cé- 
lèbre , nommé Duviller, pour dissimuler une 
légère inégalité des épaules du Dauphin. 

Les moustaches reçurent une grande illustra^ 
tion dans le XYl* siècle. \5n Espagnol em-: 
prahtait sur sa moustache , un Français ÎMrai| 



par elle, p J^ai bi ptm gnmie esime (dit im 
auteur ée celle époque) pour ce jeme iomme 
curieus iTaçair de Mks mqusiiuhis , ei qui re- 
garnie eomme un 4ems bien euÊphyé celui qtfU met 
à les reh^r ; plus il Us cûueidère , plus son ame 
se prépare à des actions mâles ei héroïques^ » Les 
mouatacbes pamreat à rbislosien Granger vn 
signe 4e déçadeace : « Lu barbe , diMi , dégi'- 
ni fa en momstaelws soi^ ks deux Chadfs â^An^ 
gleiem , et disparut euiiiwumUaeue Jacques II , 
comme si jsa destructifut a»aU Hé liée à çetie de la 
maison Stuarf. » La fiocce des Stuarto^ po«?mt 
être dana leur harbe ^ la fo^rce de Samson était 
bien dans ses cheveux; oepe&dfiat il est per- 
mis de ciDîre que la valeur ^ Thabileté du pfince 
d'Orange , et l*extrènie faiblesse de son bean- 
frère , ont au moitts autant contribué à la ruine 
de cette famille , que le disirédit oà son chef 
laissa tomber ses moustaches. 

On a écrit je ne sais combien de volumes sur 
la cbevelore et sur la barbe ; on a suivi tiette 
partie de nos modes dans toutes leurs varia- 
tions : ces recherches f qui n'ont pas été sans 
fimit pour les aitisles, n'ont été d'aucnn se- 
cours pour les historiens. Le metlleur mot qui 
IV. la 
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«t été dit sv la barbe est celui de Henri IV : 
« l€ fOÊÊ de FaiçenOi a soufflé smt ma barbe, » 
La mode est Tempire des femmes : on n'y 
coinatt de lob qae leors caprices ; et l'extrême 
délicatesse ne s^accorde pas toujours avec la bî^ 
aarrerie des idées que fait naître cbez elles le 
besoin da cbangement. Je citerai , paino^i beau* 
coup d^exemples de ce goAt fantasque, rëyé- 
aement qui mit en TOgne , sous un autre nom , 
la couleur >huUr'«o/^ , que l'on avait dédai- 
gnée jusque U. L'arcUdnc Albert assiégeait 
Ostende en 1601 ; TinfiMite Isabelle, son épouse« 
fille de Pbilippe II , fit un yœn qui ne serait 
probablement pas tombé dans l'esprit d'une 
Française , celui de ne dianger a^cua des vête* 
mens qu'elle portait alors sur elle , avant que 
la place fikt rendue : le siège dura trois ans et 
soizante-dix»buit jours. Un pareil laps de tems 
dut singulièrement altérer la blancbeur de ce 
voile de lin qui approcbe le plus près du corps, 
et que l'arcbiducbesse ne quitta, conformément 
à son vœu, ^ que le jour où elle entra dans la 
place. Ses courtisans, presque aussi empressés, 
presque aussi ingénieux que ceux du Grand* 
Lama , adoptèrent et mirent en vogue, ^ons le 



BévOLUTIOMS DES MODES. 267 

Rom à^ Isabelle , une couleur qui leur retraçait, 
comme on voit, une bien agréable image. 

L^usage des bracelets, des colliers et des 
boucles dWeilIes (le seul qui soit commun à 
toutes les femmes de tous les tems et de toutes 
les nations), acquit une grande faveur sous le 
règne de Charles VU. Agnès Sorel est la pre- 
mière , en France , qw employa les diamans à 
c« genre de parure. 

Isabeau de Bavière avait les épaules trop 
belles , et les meeurs trop faciles , pour s'accom- 
moder de ^espèce de gùîmpe que l'on portait à 
la cour de France lorsqu'elle y arriva ; c'est à 
cette beH'é et méchante reine qu'il faut faire 
honneur de ces robes échancrées par derrière, 
que l'on a perfectionnées , de nos jours , de ma- 
nière à justifier Isabeau du reproche d'indécence 
qu'on lui faisait de son tems. 

Henri H , par un motif tout contraire , pour 
cacher certaine cicatrice qu'il avait au cou , et 
sur l'origine de laquelle il craignait qu'on ne se 
méprit , ou plutôt qu'on ne se méprit pas , ima- 
gina Içs fraises * ; et les femmes , qui passent vo* 

* CVsl un motif semblable qui a donné Keu , de nos 
jours , à ]*éUva(ton du collet de la chemise , ima^pnë à la 
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lontiers d'un extrême à Tautre , adoptàreat, 
avec beaucoup d'exagéralioa « la mode que le 
prince avait mtroduite. Catb^oe de Médicis 
en fit son principal ornement ; et , quelques an- 
nées après , une reine de la même maison , 
Marie de llédids , sans diminuer l'ampleur de 
la fraise , lui donna une direction plusfavorabfe 
au développement du cou ; elle a laissé son nom 
à cette parure , remise en vogue , aYOc^beaucoup 
de goût*, par ks femmes françaises , au com- 
mencement du 19' siècle. Cet ornement , com- 
mun aux deux sexes du' iems do Médicis , fut 
adopté dans tout^ TEurope. John Si owe , auteur 
et tailleur anglais , qui a laissé des monumens 
précieux, sur les modes de son pays ^ dit que , 
« à cette époque , la répuiatim d*W ieune cava- 
lier consistait dans V/impkur de sa ffoise et la 
longueur de sa rapière. >* 

Le règne de Henri IQ fut -celui des parfu- 
meurs. Ce prince eiTémtné.) qui passait chaque 
jour quatre heures à sa toîiiette., et qiû couchait 
avec des gants préparés pour avoir les mains 

cour d'Angleterre pour cacher les traces <)*un mal qu*on 
nomme en ce pays Av/r^V m/ (mal du roi ) » dont les 
princes de la famille régnaiite sont tous affliges. 
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plttftUaadies , fit aisémeat partager aux femmes, 
«t à oèlte foule i€ jeunes wlufrtiteus qui régnâie»t 
s&uêSiMfumt, ka passion pottr iesparfomsvt pour 
les cosmétiques. Les parfumeurs tialieiis étaient 
alors les plus célèbres : plusieurs vinrent s'éta- 
iifllr & P&ris ; et cet art , dont les produits tien* 
uent tih si haut ran^; dans l'estime et dans les 
)ouis0aftices des Orientaux, y 6it porté à un 
point où , malgré leurs efforts y les Telssrer, les 
Fargeon , lesftiban , ne font pas encore élevé. 
Un des plus ridicules ajustemens de la toi- 
lette des femmes d^autrefois , b vertugadin^ date 
du 16* siècle : il avait été fort mal imaginé pour 
donner dé réMgance à la taille en arrondissant 
les hanches ; et les femmes en firent honneur 
à leur modestie en Tappetant perhigardkn , 
dont on a fait ^eriugadm par corruption. Cette 
parure , abandonnée pendant plus d'un siècle , 
reparut avec éclat sons le nom de Pmiier; c'était 
cehii d'un maître des requêtes qui mourut à 
cette époque , et qu'il plut i quelques élégantes 
d'immortaliser par un ridicule. La mode des 
paniers enveloppa toutes tes femmes de CEu- 
rope. Addison s^égaie, è ee as jet, avec autant 
dVsprit que de maike : il compare ce bisarre 
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ajustement à ces palissades sacrées des nations 
africaines f oà F on finit par découmr^ au fond de 
sept au httU enceintes circulaires , le dieu qui n'est 
qu'un petit singe. 

Cette plaisanterie a plus de sel dans Tori- 
ginal que }e n'ose lui en donner dans une tra- 
duction : je vais en rapporter le texte pour 
ramusement de ceu^ de mes lecteurs à (pii la 
langue anglaise est familière : 

« When I sufyey ihis nefif fashioned rotunde 
(c^est de paniers qu'il est question)^ I cannât 
but tkink ofthe philosopher, who^ after ha* 
çingentered into an egypiian temple , and looked 
about forthe Idol ofthe place , at length dîsco- 
vered a little black mohkey ; inshrined in the midst 
ofit; upon ççthich he could noforbear crying oui : 
fphat a magnificent place is hère for such a ridi- 
culous inhabitant! » 

Je parlerai maintenant des modes actuelles 
avec quelques détails , en continuant à les exa- 
miner sous le rapport du goût , des convenances 
et des mœurs. 

Après avoir jeté un coup d'œil rapide suv les 
principales révolutions des modes en France ^ 
depuis la fondation de la monarchie jusqu'à nos 
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jours , je m'arrête itn moment à ce i8* siècle , 
dont j'ai vu la plus grande moitié , et aux folies 
duquel je me somriens , avec un peu de honte , 
d^Yoir contribué de tout mon pouvoir. 

Pendant les dernières années de Louis XIY t 
la cour , asservie aux immuables formules de 
rétîqnette, se conformait aux mœurs du prince ; 
et la gravité la plus maussade en avait banni la 
mode. Les vieux seigneurs ne songeaient point 
& rajeunir un costume contemporain de leur 
jeunesse et de leur gloire; les jeunes craignaient 
de hasarder le moindre changement sous les 
yeux d'un monarque ombrageux , pour qui toute 
espèce d'innovation était une atteinte k son 
autorité , ou du moins une satire indirecte des 
usages dont il était le fondateur. Ainsi , d'un 
côté la crainte que le roi inspirait , de l'autre 
l'excessive pruderie qu'affichait M"* de Main- 
tenon , asservirent quelque tems la cour et la 
ville au joug de Tunifortoité , le plus pesant 
qu'on puisse imposer à la nation française. 
Louis XIV mourut ; le Prêtée des modes brisa 
ses liens et s'établit & la cour du régent. Le 
duc d'Oriéans , dans la maturité de l'âge, avait 
conservé les gbftts de sa jeunesse : il donna luir 
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raênhe le sjgnal d» changement subit qw s'^ïpérâ 
dans le coatume «fc daiia tes.mœiitsi Les jennes 
gens IroqnèreiH VhMt à grandes basques et la 
veste à gnandi pans contre la polonaise et le 
gflet tDre ; Ha pa^aèsenl de l'église nn cabte'et, 
du a^rmon à TOpéra i et s'hOMnèrtnt dn nom 
de rtmést mqfÊéA on ihe: peut supposer d^anttè 
drigtm cjne oelle de b punition iqu'^nniient 
nukîtée leiirs débanohes. Le bon Ion alors Ait 
de passer bit) onmée an cabaret f et de se pré- 
senter il FCBU^-de^Bcnfftis de înin et (e nez 
barbottillé de fàhaé. La toilette devait se rea- 
fiientir des dësosdres éè la «nt ; ies bas de Ira- 
Vws^ nftl tirés sur la jntnbe^ les dentelles chif- 
fonnées ^ la «coifinredérangée, étaient , pour un 
petit- inatHre à Uimis rouges^ le denrfer degvé 
de l'i£li|^QOe et des Mkss manières. 

lia Févoinlion i&.i;^/Jiiif^'«oiitriiMa, pins qiie 
tonte autre chose i, andâiordenient dn mauvais 
ffnki dont lea arts'et les modes forent infecités 
sous le règne de Louié XV. Les fiivtnnes scan- 
daleuses des finandcTS amenknnl les plus 'cho- 
quantes dtspaÉates : ceÀ nouveaux riches^ sortis, 
pour la plupart , ides delmiets rangs de la so- 
âété i ci!urènt imiltr les kuiiires \&t la cour 



en adoptant ses tices et en exagérant son luxe. 
Sou$ des habits eliamarrés de broderies , de ga- 
lons d^or, entassés sans goftt et sans choix , ie 
toaifant se cmt un personnage; mais ce per- 
sonnage n'était que Turcarei. Pour cacher , au- 
tant qne possible , des traits dont la noblesse- 
n'était pas le caractère disltnctif , on inventa 
des perruques à la financière , où la tite était, en 
quelque sorte , ensevelie sons un triple rang de 
boncles, de bouHns et de marteaux, 

L*fisage le plus absurde , le plus extravagant 
dont on se soit peut-être jamais avisé dans 
aucun tems et dans aucun pays , Tusage de la 
poudre , date de cette époque ; le jeune duc de 
Fronsac (depuis maréchal de Richdieu) fut le 
premier qui Tadopta : les habits , en même tems ^ 
commencèrent à perdre une partie de leur am- 
pleur; les bouts de manches firent place aux 
manchettes de dentelle ; le jabot fut substitué 
au rabat ; et les bas roulés sur le genou restè- 
rent, dans le monde comme au théâtre , le par- 
tage exclusif de Textréme vieillesse. 

Les soupers étaient alors le repas à la mode ^ 
ceux du régent , au Palais-Royal , étaient en 
grande réputàfion d^esprit et de galté ; mais il 
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y régnait encore une sorte d'étiquette qui en 
excluait la liberté, )'aurais aussitôt fiait de dire 
la licence , dont ce prince , d'ailleurs très-ai-. 
mable, croyait assaisonner ses plaisirs. Pour se 
débarrasser d'un reste de contrainte , il substi- 
tua aux grands soupers du Palais-Royal les pe- 
tits soupers du Luxembourg , dont sa fille , la 
duchesse de Berri , faisait un peu trop gaiment 
les honneurs. Cette retraite au Luxembourg , 
dont on ne tarda pas à connaître tous les avan- 
tages, donna, je crois, la première idée des 
Petites-Maisons.^ de ces asiles prétendus mysié- 
térieux , où l'on croyait ayoir fixé le plaisir pour 
en avoir banni les bienséances ; où l'on croyait 
avoir tout fiiit pour la prudence y parce qu'on 
en avait éloigné les valets, et dans lesquels on 
allait se cacher, comme la Galatée de Yirgile, 
en prenant ^ts précautions pour être vu. Quoi 
qu'il en soit de l'origine et de l'emploi des P^- 
iiies' Maisons , elles doi^nèrent lieu à un dend- 
négligi du soir , dont la coiffure analogue était , 
pour les hommes', un chapeau de Jaçuei^ et 
pour les femmes (par dérision sans doute) une 
toque à la Minejve. 
Le peintre Boucher eut trop d'influence, sur 



ftirOLUTIOKS DES MODES. 975 

les niod^s^e son tems , pour qu'il soit permis dç 
l'oublier dans l'histoire de leurs rëyolutions. Ses 
tableaux , dont la yogue extraordinaire peut don- 
ner une idée de l'état de dégradation oit la pein- 
ture était tombée en France , furent , pendant 
une quinzaine d^années (de 1724 à 1 740 ) ^ la 
source unique o& les peiiks^mattresses allèrent 
puiser leurs modes. Ce peintre minandier, 
qu'on avait si ridiculement surnommé le peintre 
des Grâces , était consulté par toutes les jolies 
femmes de cette époque ; et chacune d'elles se 
modela sur quelque figure de sts tableaux. On 
imita ses étoffes rosées ^^zizolines et blan- 
châtres, dont Boucher habillait et drapait , de 
caprice , ses poupées, qu'il appelait des ber- 
gères. Ce fut le moment des pompons, des fal- 
balas , des pretintailles de toute espèce dcmt 
les femmes surchargèrent leur parure. 

Pour se Sûre une idée du mauvais goût de ce 
tems-là il faut parcourir le£mifi7f^n^/v/tfif^r<'(^ 
/uresetla Colkciiou des Modes françaises ^ qu'on 
trouvàitautrefois chez Desnos, et que les curieux 
xecherchent aujourd'hui avec empressement. 

La manie des colifichets s'étendit à tout l'em- 
pire du luxe : les femmes se mirent à raffoler 
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des magots ég la Chiae » îles vases du Japon^i des 
tèiletks en bqui , des tapisseries en cameSeux , 
des 'Uehmis et des parterres à .cmnpefriimens. 
Boucher , que le roi aTâit nodisié son f^emiec 
peintre , pour lé céeooipeftiser sais doute^d'afoir 
fait son portrait en Henûule ooiffé à robeam- 
royal ^ pe^ se Tanteï ^d'aToir donsé le ton A joa 
siècle i d'avoir corrompu Jes 'Srts dans tontes 
}e»rs parties» Il y a midfaenreiiaenieat pins d'une 
nanière de se rendre célèbre. 

L'usage de la pondre asena 9 dans la coifinre 
des hommes et des fienniàes, des changemens 
innombrables. Vers la&i dn règne de Louis XV ,, 
les hommes , «n habit de cour ^ portaient leurs 
chevent bouclés et noués par derrière avec nn 
simple rnban ^ qui les hnsoait flotfôns sur les 
épaules. Qudqueb élégans imaginèrent de les 
enfermer, le matin , dans nn sac de taffetas 
noir aiiqisel on donna le nom de iaurse , et qui 
finit par faire partie de l^babit habUU. La bourse 
varia de forme et de ooaleur ; quelques 4bns se 
montrèrent aulc Tuileties en bourse blen-de- 
ciel et couleur de rose : lés tioiàg^èis se rédui- 
sirent au crapaml, petHe bourse ronde qai atta- 
chait les cheve» à leur ^naissance. 
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Peiàdant qie les hoiaoKs inagiment les 
coifiîires en fer à chêçal^ en aiks de pigeon , à 
mUk boueks^ à la eaçatière , les femmes reiiché- 
rissaient sur un rUBeaie dont elles Tonlaieiit se 
conserver le privilège. Le fameox Léonard sHm- 
mortalisa 

■ 

En portant )usqu*au ciel Paudace des coiffures. 

C'est alors (en 1 7 7Â) qoe les fiemmes , dbU" 
gées de bire Afer les coassais des voitures afin 
d'y> pouvoir tenir , avaient grand soin d'y en-* 
\tO£ la tAte la première ^ de peor qu'il n'arri^ 
vAt naHienr ft leur coifFore ; c'est aloi^ qn'on 
•vit pacakre ces caricatares si plaisantes , dans 
l'^ne desquelles on voyait loi agréable fiiisani 
abatire tt haut d^une porte cockèrepaur ùiiro^re 
dam son hôtel la dame à laquelle U donnait le 
bras. 

Dans une aatre, la garde et ies pompiers treh- 
caillaient à éteindre un incendie qui s'était éttMi 
dam une de ces gigantesques eoiffims. 

ici , le coiffeur ^montésuruneëcfaeUedouble, 
avait l'air de fialissader une charmille. 

Là, c'était nn jeune cbasseut qui lirait , au 
plus haut d'une 'CoHTiffe à la mode , des oiseaux 
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qui s'y étaient nichés comme dans une hante^ 
futaie. 

Léonard était le coiffeur en titre de ht €oiur : 
il était reçu qu'une femme ne pouvait étre/i»i/- 
sentie sans avoir été coiffée par lui , et sans loi 
faire passer mystérieusement les dix louis dont 
il faisait payer la faveur de son coup de peigne. 

Un géomètre calcula que le visage d'une 
femme se trouvait alors à une égale distance 
des pieds et du sommet de Fédifice en cheveux 
qui couronnait sa tète. Cet échalismdage s'é^ 
croula tout à coup ; et les petits bonnets « dont 
la seule nomenclature remplirait un volume, 
se succédèrent avec la rapidité du caprice qui 
les iaisait naître , et dont ils avaient la durée. 
Chaque événement de la veille enfantait la mode 
du lendemain. Le roman de Paul et Virginie 
mit en vogue la coiffure à la créole ; le succès de 
la Folle par amour donna naissance aux cha- 
peaux à la Nina, 

Ia révolution commença , et les modes eurent 
leurs saturnales; on rencontra dans le même 
salon le bourgeois en habit brodé , le marquis 
en frac, le petit-maitre en chenille^ Tanglomane 
.en bottes , les femmes en lévite , en pierrot r 9^ 
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caraco ^ en robe à queue. La terreur, en bonnet 
rouge , vint simplifier le costume , et la carma- 
gnole fut admise comme habit de luxe parmi la 
nation des sansrculoUes^ 

Les premiers momens de repos ramenèrent 
le besoin du plaisir : on s'y livra avec fureur 'r 
et les bals de ThAtel Richelieu, les concerto 
de Feydeau , les fêtes de Garchi , du pavillon 
d'Hanovre , virent reparaître nos élégantes en 
costume grec y les jeunes gens adopter la coif^ 
fure des empereurs romains. Enfin , après avoir 
fait passer sous nos yeux , en quelques années, 
les costumes de toutes les nations anciennes et 
modernes, les femmes semblent avoir pris de 
chacun ce qu'il y a de plus agréable , pour en 
composer le leur. J'en excepte cependant la 
coiffure et le chapeau à la chinoise ^ dont la hau- 
teur démesurée ôte à la tête sa proportion et sa 
grâce , et fait le supplice de tout homme qui a 
le malheur d'être placé , au spectacle , derrière 
une de ces demi-élégantes qui ont adopté de- 
puis peu cette maussade caricature. 

Les modes actuelles , reprises d'un peu trop 
haut dans leur origine , comme je Tai déjà dit , 
laissent peu de chose à désirer depuis qu'elles 
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ont été mises ea rapport àe convenance avec 
nos goAts liabitnels , nos mœurs et notre climat. 
Pcnt-tire y poairait->on désirer un peu plus d'i- 
déal. Nos imaginations modernes recherchent 
avant tont le bean ^taoral ; elles exigent de la 
dâicatesse et du mjstire dans les choses où elks 
trouvent le plus de charme. Une femme ne perd- 
elle pas qtteh|ues-nns de ses avantages h ne pou- 
voir bire nn pas dans la rue sans trahir toutes 
les beautés de sa taille ? Une longue civilisation 
nous a rendus difficiles en plairirs : chaque forme 
qu*nne femme découvre , chaque voile qu'elle 
retranche , est une faveur qn^elle supprime. Je 
parle ici dans les intérêts de Tamour , qu^on ne 
peut séparer de ceux de la pudeur^ 

Le plus grave inconvénient des modes ac^ 
tuelles est dans les dépenses qu'elles exigent. Le 
luxe doit être nn devoir d'état , et non pas une 
obligation d'usage. II n'est point convenable 
que le schall de Cachemire soit de rigueur pour 
toutes les femmes , ni le çoile de dentelle pour 
toutes les femmes mariées : je n^aime point à 
voir an spectacle la femme d'un marchand parée 
d'aussi heaux diamans que la grande dame de la 
loge voisine à qui elle a vendu le matin sa robe. 
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Les femnMS , en nê |>eitt le nier , sont m^ 
joûrd^iK plùsaÉtBobéé* i| lenrfintérieur qu'elles 
ne l'étaient jadis : comitieiit seiiit-'il que leurs 
dépensés se soient accrues dansiine si efBrayante 
proporllon P TéHe femme lioutrtt elle-mènie 
tDtt» 4ês enfans ^ qbi les nmè pas son luxe ; 
et les mémoire» de hewy mskieM , pour le 
mofais ) àtttànt de treubte dans les ménages 
qwe pdwrraient leifaife des lettres d'ailiour. Si 
lés femmes ne se parvient, ciomme Jadis, que 
peur plaire dnx komnes f^BÉUd dnrgerais bien 
de tear fiaite entendre , moi qui ai h secret de 
eeux-^ , que tant de frais senè inatites ; que les 
lieoÉriiea né ^ienneftt compte que de la parmre 
4fei i&kd \' qùîils gavent ce qui plaft', et non ce 
qu^ll fanit adfmirer; qu'mi peu plus de grâce, 
d^eaprit on d'amabilité^ ipn ne coûte rien, les 
«hanhje bien davantage que les bijoux et les 
bvoâerîea qui rainewt. Mais de quoi tous mes 
dts0<>n» servirareni-ils ? C'est ponr les femmes 
que les lèihitiei se parent aujourd'haii : la toi- 
letté h^est plus que ro(^et d'une ambition froide 
qui s'exerce sar élle-^mëme; et comme ces 
daines SMI, u9tt géaéral , asseK difficiles i con- 
vaincre ^fur les agrémens réciproques, elles 
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ont pris le parti d'établir leur supëriorltë sur 
dès avantages aussi positife que le prit d'un 
schaH ou d'un diamairt; 

L'habit des hommes , en France , est ce qs'il 
a constamment ëtë depuis le règne de Henri III 
inclusivement (quelque changement qu'il ait 
subi)« mesquin, incommode et disgracieux \ il 
a de plus, à mes yeux y l'incanvënient de con- 
fondre tous les rangs^ et toutes les professions. 
C'est peut-être un prëjrugë de mon âge ; mais jie 
ne vois aucune uiilitë à ce que chacun piûsse 
prétendre à un genre de considëration auquel 
il n'a point de droit : il me semble aussi que 
l'ëgalitë dans la manière de se vêtir doit faire 
naître l'envie de sortir de son ëtat , tandis que 
les nuances du eostume entarelenaient cet esprit 
de corps nécessaire dans toutes les professions. 
Le magistrat, en cheveux longs , avait plus de 
gravité; le médecio, en robe noire , en grande 
perruque, n'eût pas osé pkisanter au chevet 
d'un mourant; l'épée que portait l'homme de 
cour lui faisait une loi de la politesse;, et l'ha- 
bit vénérable dont l'ecclésiaslique était cou- 
vert l'obligeait à la plus grande circonspec- 
tion dans sa conduite et dans ses discours. Si 
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l'on m'objecte ane époque où il en était autre- 
ment , c'est que la socïëté tendait alors k sa 
destraction; et j'y tronve la preuve , et non la 
critique, de l'opinion que je reproduis après 
Duclos et Saint-Foix. 

Il serait digne de l'époque ou nous virons de 
voir créer un costume national qui rétablit tou- 
tes ces nuances, et qui, plus favorable i l'ex- 
térieur des hommes , achevât , pour les Temmes , 
de réunir aux formes tes plus favorables à la 
beauté celles qui leur conservent le respect et 
les prestiges de l'imagination. 
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0*011 spaeUcle cruel iodi^nement avide ; 
Tarbiitênt , cari«ax avec comparaison , 
Tant im p«vpl« »'«gile autovr da la prtepn. 
Etrange ampresaement de voir des misérables f 
O» hâte , an frénijM«t , cas aïonfetni fonaWablcs^ 
Volt. , Tanerïi*^ acte III, se. 3- 



J'ai eu roccasiM^e faire nenarquer, dans mon 
dernier Discours^ ce conltaftl^, particulier au 
caractère fra&gais , de l^aoïoBr 4e la nouveauté 
et de l'attacbenent à la roiiSiie. Cette étrange 
contradiction ^isns être mcMis forte , est pour- 
tant moins choquante ^ isu pnsnier coup d^œil , 
que celle d^une extrême pcdiiesft^ et d^une cu- 
riosité féroce , SomI te peuple, et principale- 
ment celui de cette capitale, offre à tout mo- 
ment l'exemple. En effet , quelle idée différente 
emporteraient de nous deux étrangers, dont 
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Tan n^aiuraii/va Us Pacbieiis qu'à i^Opéra , et 
Tavlre qu'ea tcav^rsaat la YÎIle , le loag des - 
qaais, uA,)oi|r d'exécuMon em place de Grève ! 
Que devrait penser ce dernier , ea voyant sa 
voiture arr&lée à chaque pas an milien d'une 
foule immeÂse qni se presse aatour de Thôte 1* 
de- ville et dn PaUtis^e-Jastice; en écoutant 
ces bruits confus et tumultueux de la populace^ 
dont l'effet matériel est à peu près le même , 
({uelle que soit la circonstancequilesoccasione? 
«Cet étranger, qui verrait sur son chemin 
Tartisan quitter sa boutique , le bourgeois ou- 
blier rheure du 4^rt les femmes prendre 
place aux fenêtres, d'autres mêlées dans la 
foule dont les quais et les ponts sont couverts ; 
les cafés , les cabarets se ren^plir de buveurs ; 
cet étranger ,dis^e ,. ne se ccoirait-il pas arrivé 
à Paris le jour d'une grande solennité ? Suppo- 
sons maintenant qu'il questionne son postillon, 
et qu'il apprenne que ce concours de monde , 
que tout ce mouvement , a pour but de jouir 
des dernières angoisses d'un malheureux con- 
damné an supplice : notre voyageur , pour con* 
cilier les traces de dvilisadon qu'il aiuratt pu 
remarquer avec d'aussi cruelles habitudes , ne 
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serait-il pas autorisé à croire qu^il est au milieu 
d^une faorde de sauyages, rëcemment ëtaUie 
dans la capitale d^une nation cifilisëe ? Cu- 
rieux d'observer de plus près cette peuplade 
des bords de la Seine, il descend , se mêle dans 
la foule, et, s'adressant à un des habitues de 
la Grève , il demande « quel était Tusage de ces 
masses de charpente qu'on abat en ce moment , 
et qui semble avoir appartenu à quelque 
grande construction : celui-ci répond que ces 
restes faisaient partie d'un vaste édifice en bois 
que l'on avait élevé quinze jours auparavant , 
pour servir à des réjouissances publiques. — Et 
cette autre construction , d'une moindre éten- 
due , que Ton dresse sur le même emplace- 
ment ? — C'est un échafaud où va monter , à 
quatre heures précises, un particulier tris-connu^ 
atteint et convaincu d'assassinat. » J'imagine 
qu'à cette réponse mon étranger doit se dire en 
lui-même : « Comment! les habitans de cette 
bonne ville dressent sur la même place des 
salles de bal et des écfaafauds! ils mêlent, en 
idée du moins , les sons du violon et les cris 
du patient! ils ordonnent, au même Heu et 
presque en même tems, des fêtes et des snp- 



plices ! .... Je me suis trompé ; ces gens-là 
ne sont pas des sauvages, ce sont des fous. » 
J'ai fait souyent la réflexion qae je prête à 
mon voyagev; et jamais je ne sois passé 
sur la place de Grève sans fbémir de cet alBi "« 
géant contraste , dont j'y retrouve toujours IV 
mage. 

Cette place , dout le nom réveille tant d'o« 
dieax souvenirs, fut, dès le commencement 
du 1 4* siècle, destinée aux exécutions crimi- 
nelles. Il est pénible d'apprendre que le rang 
innocent fut le premier qu'on y versa. Une 
malheureuse femme hérétique, nommée Mar- 
guerttte Porette , è peine âgée de trente ans , y 
fut brâlée vive en i3io, pour avoir écrit çue 
rame , abîmée en Dieu , est au dessus des vertus 
et fifen a plus qufi faire; quand on est parvenu à 
un certain degré de vertu , on ne saurait aller au 
delà. Quatre cents ans plus tard, une autre 
femme a pu dire impunément à peu près les 
mêmes sottises. Encore quatre siècles , et peut- 
être courra-t-on le risque d'être brftié pour nier 
rëvidencede ces mêmes propositions : tant l'es- 
prit humain est conséquente tant la justice des 
hommes est infaillible ! 
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dans le noriroue^t du monde iaiellectueJ , pour ar- 
riverplus ièt au pays de la science. Cet habile mé- 
àecini grand ennemi des systèmes et des théories 
spéculatives , s^occupe depuis dix ans d'un ou- 
vrage sur les rapports de. la Physiologie et de la 
Morale^ pour l'exécution duquel il ps^sse une 
partie de sa vie , dans les prisons , à rassembler 
des faits et à multiplier les observations et les 
expériences. L'intéjrét de la science et la préoc- 
cupation continuelle d!une seule idée lai dé- 
robent ce qu'il y a de pénible, et même d'un 
peu ridicule, aux. soins qu'il prend de se tenir 
à Taffût des, grands criminels, de les suivre de- 
vant les tribunaux 9 dans les pri9ons et )us- 
qu'au, pied de l'éch^faud , au risque de se voir 
confondu avec ces désœuvrés inhumains qui 
cherchent^ indifféremment un spectacle à la 
Grèveiou à Tivoli. Les. gens qui sont habitués 
à confondre les idées et les mots de sensation 
6t.4c seaAimenitt qui ne tiennent aucun compte 
de la force, de la volonté et de la puissance 
de IJhabtlade ii auront de la. peine à croire à 
kiseésibiliié d'un homme qui s'imposjie la .tâ- 
che d'épier, vdansA le .cj^uc ; d'un : condamné., 
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les derniers soupirs de l'espérance , et d'obser* 
ver la nature humaine aux prises avec iâ pensée 
de la destruction. Le docteur explique fort bien, 
et prouve encore mieux par son exemple, que 
les opérations de Tcsprit et les mouvemens de 
Tame n^ont point le même principe , étnedoivent 
pas se juger sur les mêmes résultats. Tout en 
causant , M. M^** finit par me faire prendre 
rengagement de le suivre le lendemain à la 
Conciergerie y pour y voir l'assassin Laumond 
avant Tbeure oà il devait en sortir pour mar- 
cher au supplice. 

Le docteur fut exact; mais, au moment de. 
partir^ j'éprouvai un serrement.de cceur qui 
m'aurait lait renoncer à mon projet, si je n'a- 
vais pas eu honte de montrer toute ma fai- 
blesse à un homme qui n'en aurait pas £ait bon* 
œur i ma sensibilité. Nous partîmes. Chemin 
faisant , . il me raconta les affreux détails de 
l'assassinat commis sur la fmitiàre de la rue 
de VçrneuiL « Le misérable que vous allez 
voir, me dit-il en achevant sa narration, est 
une BOttvelle preuve à Tappui d'une vérité que 
je meUrai dans tout son jour : c'est que rentrée 
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d'une maison de jeu est une des portes de la 
Grève. Il y a quinze ans que j'étudie , que j'ob- 
serve les grands criminels ; et j'en ai vu bien 
peu que le bourreau n'ait pas saisi les dés ou 
les cartes à la main. » Sans me donner le tems 
de me récrier contre ce qu'il pouvait y avmr 
d'exagéré dans cette assertion , il fit l'applica- 
tion du principe à la vie entière de ce Lau-^ 
moud /.qu'il montra livré, dès son enfance , 
à ce. amour du jeu qui le retenait des journées 
entières sur les places publiques, parmi des 
enfans de son âge , lesquels préludaient aux 
niâmes vices en se livrant ai(X mêmes pen- 
chans. « Tour à tour mauvais fils, mp^vais 
époux y mauvais père, sur les seuls détails de 
sa vie privée j'aurais parié, continua le doc* 
teur, que la tête d'ua pareil homme devait être 
dévolue au bourreau avant Tâge de trente ans. 
Une seule chose m'étonne, ajouta-t-il, c^est 
qu'un misérable dont le crime annonce tant de 
lâcheté ait eu le courage de ne point se pour- 
voir, en cassation, pour disputer i la justice 
ces «jours d'agonie que le pourvoi nécessite , et 
que la la loj accordeau criminel : à peine trouve- 



UNE EXÉCUl'ION EN GREVE. 2^3 

l-on nn condamné sur mille qui ait la force de 
repousser un si cmei bienfait. » 

Nous arrivâmes au Palais, et nous eûmes 
beaucoup de peine à traverser la cour , où vingt 
mille personnes attendaient avec impatience le 
moment du supplice. L^entrëe de la Concier- 
gerie n'a de sinistre que Fidëe qu'on y attache. 
Après avoir passé sous le fatal arceau , gardé 
par un piquet de gendarmerie qni devait^er- 
vir d'escorte au criminel, nous. nous présen- 
tâmes an guichet , qui s'ouvrit à la voix du doc- 
teur. Le silence de la mort régnait déjà sous 
ces voûtes élevées sur remplacement de l'an- 
cien palais de nos rois : les affreux cachots dont* 
nous étions entourés avaient jadis fait partie 
des appartemens que saint Louis habitait^ Ce 
préau , où les criminels vont promener leurs 
remords, où quelque innocent, peut-être, 
verse en secret des larmes, est la même en- 
ceinte où le roi Charles V assemblait son con- 
seil , où les princes du sang et les grands du 
royaume venaient discuter les intérêts du peuple 
et les besoins de TEtat. Nous étions entre les 
deux guichets, dans la salle de l 'avant-greffe 
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OÙ le criminel allait être mené. A trois heures 
et demie , au moment où Thaissier de la cour 
impériale sort pour se rendre au lieu de l'exé- 
cution, la porte d'un long corridor obscur 
s'ouvre avec fracas, et Tassassin Laumond pa« 
rait, au milieu des bourreaux, n'ayant sur la 
terre , d'où il va disparaître , d'autre créature 
qui s'intéresse à son sort que le vertueux ecclé- 
siastique dont l'auguste ministère est de donner 
des consolations au désespoir, et de présenter 
des espérances au repentir. Il est des émotions 
dont on ne se fait pas d'idée, même après les 
avoir senties: telle est celle que produit la 
vue d'un être qui respire, qui pense , qui se 
meut, qui jouit de l'intégrité de ses facultés 
physiques et morales, et qui, dans quelques mi- 
nutes , n'offrira plus que l'image de la mort , 
ne sera plus qu'un cadavre. Je voudrais en vain 
pouvoir exprimer ce qui se passait en moi i 
l'aspect de ce malheureux, dont le^ cheveux 
tombaient sous le fatal ciseau , et que les bour- 
reaux déshabillaient après lui avoir lié les 
mains. En le contemplant sur une escabelle , 
les yeux hagards , la tête affaissée sur la poi* 
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trine, tous les muscles de son corps dans une 
agitation convulsive, l'assassin disparaissait; 
je ne voyais plus que rhomoie , et les senti*- 
mens de Thorreur faisaient place à ceux de la 

pitié Quatre heures sénnent. Â ce signal 

de mort les grilles s^ouvrent : il revoit le ciel ; 
il se retrouve, pour un moment encore, au 
milieu des hommes, du nombre desquels il est 
déjà proscrit. Il monte sur ce tombereau de 
l'infamie , au bruit des imprécations que sa vue 
inspire à la multitude, et qui t'accompagnent 
jusqu'à réchafaud dressé dans cette place de 
Grève qulil a plus d'une fois traversée", en mé- 
ditant peut-être le crime qui devait y recevoir 
sa juste punition. 

Apres le départ du condamné , le docteur 
me conduisit au logement du concierge, où 
nous trouvâmes , dans un salon agréablement 
décoré, une jeune personne qui prenait sa le- 
çon de musique, et chantait d'une voix douce , 
en s'accompagnant sur le piano , la romance du 
beau pays de VIbirie. Ce rapprochement d'ob- 
jets si disparates, d'un vil assassin et d'une 
jeune fille pleine de grâce et dMnnocence , d'un 
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cackot obscnr et d'osé salle de musique , da 
bruit d» chaînes et d'un chant d'amour, fut 
pour moi une source de rëlexions qu'il me 
snfEt d'indiquer à mes lecteurs , pour qu'elle» 
se présentent anssilit i leur esprit. 
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UNE VISITE D'HOPITAL. 



Attrengaeb, k ^iii l'oa demancUît pourquoi il mu bi- 
tiss«ii pas dHiôpitaux, dit : •• Je rendrai mon empire 
«i riche , qu'il n'aura pas besoin d'hdpitaux » Il aurait 
fallu dire : Jacommeacerai par rendre mon empire 
riche , et je bitirai des hôpitaux. 

MoxTSsQ , Etprit dti tus, M. 39. 



J £ suis triste , le tems est sombre , Thiver ap-* 
proche , et j'ai quelques raisons de croire que 
mes lecteurs ne sont pas plus en train d'écouter 
des sornettes que je ne le suis moi-même 
de leur en conter; ainsi donc, sans égard à la 
règle que je me suis faite de varier mes petites 
compositions 9 et de faire succéder, autant que 
je puis, une esquisse légère de nos goûts ^ de 
nos plaisirs, de nos travers ou de nos ridicules, 
à la peinture pins sérieuse de nos vertus , de 
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nos malheurs ou de nos vices; sans égard, 
dis-je , à cette règle que Boiteau recommande, 
et qae j'observe le moins mat qu'il m'est pos-> 
sible , je me décide , après avoir conduit mes 
lecteurs dans le repaire du crime , à. leur faire 
parcourir avec moi l'asile de la douleur. 

Je reviens d'abord sur une observation que 
je crois avoir déjà faite , et que ]e voudrais 
bien ne pas répéter safts profit : c'est que la cu- 
riosité des étrangers et àes provinciaux qui vi- 
sitent cette capitale, est tout juste en raison 
inverse de l'importance et de l'utilité des objets 
qui l'excitent : on commence par voir le thiâlre 
de Bnmet et le café d* Apollon; on finit par 
les Invalides et les Hdpilaux. La plupart des 
hommes sont maintenant trop sensibles pour 
s'iptéresser à des malheurs réels : an pleure au 
spectacle , à la lecture d'un roman ; on s'éva- 
nouirait à la vue des maux dont la supposi- 
tion fait verser tant de larmes ; et la seule dif- 
férence k établir, aujourd'hui, entre les gens 
sensibles et ceux qui ne le sont pas , c'est que 
les uns s'éloignent du malheur pour ne point le 
partager , et les autres pour ne pas le soulager. 
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Voyez ce riche compatissant qui laisse , par 
hasard, tomber du haut de sa voituref, un re- 
gard sur la civière où l'on porte à l'hôpital une 
malheureuse mère de famille , en proie aux der- 
nières atteintes d'une maladie mortelle : comme 
il se rejette, avec pitié, aufoiud de son carrosse! 
comme il détourne la tète avec un sentiment 
pénible, dont Texpression va jusqu'au dégoût! 
Exigerez-vous d'un être aussi humain, aussi 
facile à émouvoir, qu'il quitte les lambris do- 
rés pour venir contempler , dans un hospice, 
l'infortuné luttant contre la souffrance et lai 
mort ? Il s'en défendra en vous citant les beaux 
vers de Theveneau : 

La mort, dans ce séjour , théâtre de sa rage , 
Sous mîKe traits hideux répète son image : 
Ici , le vieux guerrier , le vieux cultivateur , 
De sa faux suspendue accuse la tentear , 
Maudissant à la fois leur ingrate patrie» 
Que Vùn a défendue et que Pautre a nourrie. 



L'un fait gémir les airs de ses longs hurleme.ns , 
Interprètes affreux de ses affreux tourmens ; 
L'autre , dans les efforts d'une horrible agonie , 
Dispute, mais en vain, le» resies de sa vie^ 
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Vainement lui objecterez-vons que les abus 
contre lesquels ces vers sont dirigés n'existent 
plus ; que les amëliorations rëdamëes par la 
philosophie avec tant de zèle et de persëvé* 
rance sont en grande partie effectuëes ; et que 
le spectacle des hÂpitaux à Paris , loin d'être , 
comme autrefois, un objet d'épouvante et d'hor- 
reur, ne peut éveiller dans Tame que les 
émotions d'une piété douce et tendre où se 
complaisent les coeurs bienfaisans : vous ne 
vaincrez pas une répugnance qui prend pour 
excuse la sensibilité même avec laquelle on 
cherche à la combattre. 

De tous les établissemenS consacrés aux 
pauvres malades, cheztoutes les nations de TËu- 
rope, le plus ancien est VHàtel-Dieu de Paris. 
Sa fondation remonte presque à TOTigine de la 
monarchie : la tradilion la plus commune Fat- 
tri bue à saint Landry , évéque de Paris sous 
Clovis II , vers Tan 608. Dans ces siècles voi- 
sins de la primitive église, où les maximes 
évangéliques régnaient encore dans toute leur 
pureté, une partie des revenus affectés aux 
sièges épiscopaux était le patrimoine des pauvres; 
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à cette époque , oh ks princes de P église por* 
taient une croix de bois , se sou9enant ( d'après 
Texpression d'un célèbre orateur )^ii'i/ff^ croix 
de bois avait sauvé le monde , plusieurs éyéques 
se firent un devoir d'enrichir un établissement 
que le saint prélat avait formé dans sa propre 
maison. Dans le siècle suivant , Erchinoald , 
comte de Paris , agrandit beaucoup l'Hdtel- 
Dieu , auquel il annexa quelques dépendances 
' de son palais , et qu'il dota , par testament , 
d'une partie de ses biens. L'évéque Maurice , 
vers le milieu du XIP siècle, fit un règlement , 
confirmé depuis par unédit royal ^ dans le- 
quel il fut statué qu'à sa mort, comme à celle 
de chacun des chanoines de son chapitre, leur 
lit appartiendrait de droitàl'Hôtel-Dieu. Trois 
cents ans après , messieurs du chapitre racbe- 
tèrent, au moyen de cent livres payables à 
l'Hospice ( somme exorbitante alors ) , la faculté 
de conserver leur lit. Les personnes qui vou-- 
dront s'amuser à comparer la valeur de l'ar-* 
gent à cette époque avec le prix des objets , 
pourront fort bien acquérir la preuve que, dès* 
lors , les chanoines étaient fort bien couchés , 
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et que l'ameublement de leuralcoye ne différait 
guère de la description que Boileau nous en 
fait dans son Lutrin. Il est probable que ce 
genre de luxe alla toujours croissant , puisque 
les administrateurs des pauvres réclamèrent 
contre le rachat de cette redevance , et qu'en 
i654 le parlement condamna les héritiers de 
M. de Conti, oncle du coadjuteur de Retz, à 
livrer à THAtel-Dieu le Ut de l'archevêque, tel 
qu'il se comportait au décès du prélat. 

Cet faâpita) a (ou)ours été richement doté ; 
il ne pouvait échappera la piété de saint Louis, 
qui tient le premier rang parmi ses donateurs. 
En i385 , un traitant, qui n'était pas sans quel- 
ques scrupules sur ses richesses, crut en légi- 
timer la source en faisant quelques libéralités à 
rH6teI-Dieu; et, pour que la postérité n'en 
doutât pas, il eut soin de consigner une si belle 
action sur une plaque de cuivre que j'ai vue 
autrefois dans la chapelle , mais que je n'ai point 
retrouvée à ma dernière visite. Si l'exemple 
à'Ouàard de Mocieux eût été suivi par tous ceux 
de %^ confrères chez qui le même examen 
pouvait faire naître les mêmes inquiétudes , 
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riIôtel'Dieu de Paris serait maintenant en ëtal 
de recevoir , ou du moins de secourir tous le» 
pauvres de France. Un magistrat qui n'occupe 
pas une place très-honorable dans l'histoire , le 
chancelier Duprat, est compté parmi les bien-* 
faiteurs de l'Hôtel-Dieu. II espérait, en sa qua- 
lité de légat du pape , compenser ses intrigues 
par ses aumônes : je ne sais ce que la justice 
divine en aura ordonné , mais la justice hi^* 
maine n'a point admis la coAipensation. 

Je me souviens d^avoir vu THâleKDiett 
dans ma jeunesse , et je l'ai vu tel que le dépet- 
gnaientlés administrateurs eui-mémes dans le 
rapport qu'ils présentèrent à cette époque aa 
gouvernement. 

« Une immeii^e sentine où l'on rassemblait 
des malades de toute espèce, entassés, le plu» 
souvent , quatre , cinq et jusqu'à six dans le 
même lit ; où les vivans reposaient à cftté des 
moribonds et des morts ; où l'air , infecté par 
les eithalaisons de tant de corps malsains, por- 
tait des uns aux atitres les getme^ pestilen- 
tiels dont chacuti était infecté ; » voilà ce que 
j'ai vu , il y a quarante ails : voyons ce qui 



3o4 UNE TISITE d'hôpital. 

existe anjourd'hui ; on ne juge bien qu ^autant 
que Ton compare. 

En tonte chose , j'aime l'harmonie ; et con- 
sëqnemment je regrette cette façade gothique 
de l'Hôtel-Dien, qui se trouvait en rapport 
d'antiquité , de goût et d'architecture , avec 
l'église Notre-Dame, dans le parvis de la- 
quelle cet hospice est placé. Peut-être son 
entrée est-elle maintenant plus imposante ; mais 
elle a perdn cet intérêt des souvenirs , ces em- 
preintes du tems , dont le charme , pour être 
indéfinissable , n'en est pas moins réel. Les co- 
lonnes pestumiennes qui décorent maintenant 
le péristyle de cet édifice donnent l'idée d'un 
monument profane : c'était autrefois VHèiel- 
Dieu y c'est aujourd'hui le Temple de la Chanté ; 
mais l'illusion du style grec ne va pas au delà 
du vestibule : on rentre bientôt dans les an- 
ciennes constructions ; et les voûtes en ogives , 
les longs corridors cintrés , les piliers minces , 
les fenêtres en roses , les murailles découpées , 
vous reportent au milieu des siècles gothiques. 
Dans aucun tems cet immense hôpital n'a 
présenté les résultats d'une administration aussi 



UNE VISITE D^aÔPITAL. 3o5 

sage ; jamais tant de secours n'y furent prodi- 
gues ayec autant d'ordre et d'économie. Sans 
cet asile , où quinze cents malades luttent coiftre 
tous les maux dont la nature humaine est assié- 
gée , on voit , avec autant de surprise que de 
satisfaction , régner le calme le plus parfait , la 
résignation la plus entière : la facilité des se- 
cours et l'abondance des soins semblent dimi-^ 
nuer les souffrances. J'ai parcouru douze ou 
quinze salies de l'Hâtel-Dieu ; j'ai passé près du 
lit de sept ou huit cents malades; et le cri , la 
plainte même de la douleui^, n'a frappé qu'une 
seule fois et un seul instant mon oreille. J'étais 
arrivé à l'heure de la visite des médecins et des 
chirurgiens en chef, et je me plaisais à voir cette 
foule de jeunes élèves dont ils étaient accom-^ 
pagnes, et qui venaient, sous leurs yeux, 
mettre en pratique, auprès du lit des malades, 
les savantes leçons des Husson , des Pelletan , 
des Âlibert , des Hecamier , de ces jnaltres de 
l'art , trop habiles pour n'être pas convaincus 
qu'on ne professe utilement la médecine que 
dans les hôpitaux. 

Tous les malades admis à l'HAtel-Dieu appar* 
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tiennent à la classe indigente de la sociëtë , toas 
s'y cencontrent à pen près an même degré d'in- 
fortune; mais qn'il serait utile pour le mora- 
liste , qu'il serait important pour le philosophe , 
de connaître par quel chemin chacun y est 
arrivé! L'inconduite et le malheur se tronvent 
souvent au même but ; mais ils ne sont pas partis 
du même point , et n'ont pas suivi la même 
route. C'est en vain que je cherchais « sur Tins- 
pection du visage , à me faire une idée des 
mœurs et du caractère de la personne ; l'unifor- 
mité de ses traits défigurés par la souffrance , 
dénaturés par la maladie , mettait en défaut 
toutes les combinaisons de Part de Lavater, 
que je crois avoir étudié avec quelque succès. 
Une règle fort sage , établie dantf cet hospice , 
me fournit quelques-uns des renseignemens que 
je cherchais : au pied de chaque lit occupé , se 
trouve on bulletin sur lequel sont inscrits le 
nom du malade , le lieu de sa naissance y sa pro« 
fession y la date de son entrée à l'hospice , la 
nature et les progrès de sa maladie. Ces indi- 
cations dirigèrent les témoignages d'intérêt par- 
ticulier que je donnai à quelques malades. La 
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première personne auprès du lit de laquelle je 
m'arrêtai était une jeune femme d'une petite 
ville de la Touraine , d'une figure dduce , à la- 
quelle une extrême pâleur donnait une expres- 
sion touchante , dont elle était peut-^étre dé- 
pourvue en état de santé ; elle était assise sur. 
son lit , où elle lilsait , en remnant ses lèvres ^ un 
chapitre de Vlmilaiion de Jésus-^Christ ^ qu'une 
des sœurs hospitalière^ lui avait prêtée pour 
dissiper Ténnui de sa convalescence .Sa maladie 
était une suite de couches , et ses couches une 
suite de malheurs ; elle avait épousé , c'est- à^ 
dire elle avait été* à la veille d'épouser un 
garçon orfèvre , qui partit pour rejoindre st^ 
drapeaux , un four trop tât ou trop tard. Forcée 
de quitter la petite ville qu'elle habitais , pour 
éviter des questions et des rêmai^uesembâr'* 
rassàntes , elle était venue à Paris. Placée clie& 
un bourgeois ,' sa femme avait pris de l'om- 
brage de son état, qu'elle n'avait point déclaré 
en entrant dans cette maison; elle était entrée 
dans une aiitrë en qualité de bonne d'enfismt ; 
mais elle n'y demeura qu'autant de tems qu'il 
en fallut pour prouver à l'homme veuf chez* 
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qui elle servait qu'on peat être à ta fois bon-' 
né te et malhenreiise. Restée à Paris sans res- 
sources et sans secours au moment où elle 
en avait le plus de besoin , elle avait été obli- 
gée de se confier aux soins d^une jeune sage- 
femme qui avait fait sur elle un funeste ap- 
prentissage : son enfant n'avait point vécu ; et , 
trois semaines après ses coucbes, elle avait reçu 
la nouvelle de la mort de son futur : la révolu- 
tion qu'elle éprouva fut la cause de la maladie 
qui la conduisit à THAtel-Dieu , et qui l'y re- 
tenait encore. 

En traversant la salle dite de la Clinique , je 
fus frappé de la beauté des traits d'un bomme 
dont la barbe noire couvrait la poitrine. It 
s'aperçut que je le regardais avec attention : 
<« Passez votre chemin , ou payez , me dit^il ; 
on ne me regarde pas gratis. » Je crus d'abord 
qu'il avait le délire ; mais son bulletin me mit 
au fait en m'apprenant (fit , par état , il servait 
dé modèle aux peintres. Après avmr acquis le 
droit d'arrêter lés yeux sur lui , j'adressai à cet 
bomme quelques- questions auxquelles il s'em-« 
presssa de répondre. « Comment se fail-il ^ lui 
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dis->)e, que le prix oà vous mettez vos séances^ 
et Tempressement des artistes è se les procurer , 
ne vous laissent d'autres ressources , dans vos 
maladies, que de venir chercher un asile à 
l'hàpital? — C'est que j'ai un défaut qui dé^ 
pense encore plus que je ne gagne : j'aime le 
vin ; j'en bois beaucoup , et les médecins pré- 
tendent qu'il est la cause de la maladie cruelle 
qui me ramène ici tous les deux ou trois ans : 
j'y resterai quelqu'un de ces jours , je le sens 
bien ; mais la volonté de Dieu soit faite. En 
attendant, je refais ici ma bourse et ma santé. 
Vous allez entendre cela : les peintres ont dé^ 
couvert que je n'étais jamais plus beau que lors-^ 
que j'étais bien souffrant ; en conséquence , je 
fais payer double les séances que je donne dans 
mon lit ; et comme on ne me laisse boire ici 
que de la tisane, j'économise par force, et je 
sors toujours de l'HôteKDicu plus riche que'^je 
. n'y suis entré. » Cet homme est peut-être le 
premier pour qui le chemin de l'hôpital ait été 
celui de la fortune. 

Paris renferme un grand nombre d'hospices ; 
j'aurai probablement l'occasion d'en visiter 
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quelques autres, et de revenir sur cet intéres- 
sant sujet , mais je .ne ternunerai pas ce Dis- 
cours sans payer un juste tribut de vénération 
à ces sœurs l^oapitaiières , aux vertus desquelles 
)e ne connais rien de comparable , et dont l'ins- 
titution seule suffirait pour prouver l'excellence 
d'une religion qui prescrit et qui récompense de 
pareils sacrifices. 
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Combien d'oiscanx de différent plnmâ^e , 
Divcrf d* goât, d*lB«tiact tt dé naugc. 
En sAoti liant font entoodrc à la fois 
Le psonillis de le an confoMs voix! 

You. , E^. on verf . 
La ville est partage en diverses sociales , 401 sont 
comme autant de petites r^p«b1iqn«s qni oat lears 
I/(»is, lenrt manrs, levrs «sages et Icar jargon. 

tx'fintftiy*, Caract. 



Ce qui était '▼rai eu lems-ide La' Bruyère Test 
encore aujourd'hui , ayee quelques nedifica- 
tions' néanmoins^ A^ l'époque'- où ^cet immortel 
écrivain publia ses Camctèns, chacuhe des 
petites républiques dont il parle avait son do- 
maine bien distinct^ séparé par d'intariables 
limites ; et telle était entre elles la difficulté des 
communications , qu'elles ne se ckmnMssaient 
gaère que par ouï-dire. Vers la fin dn dernier 
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siècle , les secousses politiques ont renversé 
toutes ces barrières ; et Tordre nouveau qui les 
a remplacées a ménagé , dans Tintervalle qui 
les sépare , une pente douce qui établit , de Tune 
à Tautre , une circulation facile^ Dans ma jeu- 
nesse , les femmes de finance passaient quelque- 
fois , de rang en rang , jusqu'au premier, mais 
c'était sur un pont d'or. A l'abri du nom qu'elles 
avaient acheté, elles paraissaient à la cour; le 
lendemain^ on les retrouvait dans leur famille , 
entourées de gros messieurs de la Ferme : elles 
étaient déplacées la veille ^ et se croyaient dé~ 
placées le lendemain. 

La vanité , qui )oue un si grand râle dans la 
société et dans les sociétés , se fait sentir jusque 
dans la dénomination qu'elles ont prise. Dans 
chaque ville , la réunionne quelques hommes et 
de quelques femmes des classes privilégiées s'ap- 
pdle ie monde: à Paris, le monde se partage 
en beau monde et en grakd monde. Le bon ton 
est la règle de l'un , l'étiquette est la reine de 
l'antre : à quelques nuances près, les usages sont 
les mâmes. 

Les sociétés et les spectacles occupent ici la 
pins grande moitié de la vie d'un homme du 
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monde : le premier de ces délassemens se com- 
pose , pour lui f de jours pries et de Jours d*bûbi^ 
iude. Dans ceux-ci ^ la liberté et la confiance 
font ordinairement les frais d'un repas où d'an* 
ciens amis^e réunissent périodiquement à la 
Blâme table. Ces dîners n'ont rien de commun 
avec ces repas à jours fixes, où le maitre 
d'une maison , dont on ne connaît souvent que 
la maîtresse , reçoit, comme à une table d'hôte , 
des gens qui , ne sachant où passer la soirée , 
viennent la commencer chez lui à l'heure où Ton 
dine. 

Les diiîfrs et soirées par invitation sont, au^ 
fourd'hui, ce .que je les ai vus de tout tems, 
une espèce de loterie où les chances favorables 
ne sont pas les plus cosimunes , ei-dont se plai- 
•gneat le plus ordinairement ceux qui n'y mettent 
Tien, et ceux qui jadis y ont fait fortune. Et 
^Boi aussi, j'ai vu et je regrette ces charmons 
loif/^Av d'autrefois , d'autant plus délicieux, je 
•dois en convenir,, que j'avais al<»rs l'esprit 
jeune, l'imagination vive et l'estomac exceliejil. 
eK .QftcUe. société, que celle de M"*' d'Ëpinay ! 
me ^t le honkomme Merville : on ne reverra 

jamais rien de pareil! Vous . souvenez- V'Ous 
IV. 14. 
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d^une certaine fête qu'elle nous donna en 67 ? 

— Je me souviens que tous aviez alors vingt- 
cinq ou vingt^sîx ans y et que votre liaison avec 
la belle Emilie de R**^ date de cette journée. 

— Eh ! mon Dieu , poursuit le vieux président 
d^Abancourt, vous me rappelez ces soirées ra-* 
vissantes de M™^ de Forcalquier , où Carmon- 
telle composa ses premiers proverbes. — Que 
vous jouiez avec un talent remarquable et une 
figure charmante, qui vous valurent tant de 
succès? — Messieurs, interrompt un troisième, 
parlons des soupers de M"*® de la Popelinière. 
Où trouverez-vous , je ne dis pas à présent, 
mais même dans vos souvenirs, une réunion 
pareille de gens de cour , de gens de lettres et 
d'artistes?.-*- Et celles de Pelletier, que vous 
ne comptez pas ? — Et celles de H"^ de la 
Reynière, où j'ai vu TViuj^:^/ pour la première 
foisPTouzet, ce mystificateur par excellence , 
dont vous partagiez les succès dans un genre 
de plaisanterie dont il ne faut peut-être pas 
regretter la perte. » 

Ce petit colloque avait lieu , samedi dernier, 
au faubourg Saint-Germain , chez M** la cora^ 
tesse ElisadeFontbonne , où quelques conyives, 
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âi peu près de mon âge , étaient arrivés , comme 
moi, une bonne heure avant le dtner. La com- 
tesse était encore à sa toilette , et le comte n'é- 
tait pas revenu de Saint*Cloud : nous causions 
debout, auprès de la cheminée; et je m'étais 
constitué le défenseur du tems moderne , que 
le président d'Abancourt allait condamner par 
défaut , lorsque la maîtresse de la maison , dans 
tout réclat de la parure et de la beauté , se 
présenta pour plaider sa cause. M*"' de Font- 
bonne prit sa place au coin de la ébeminée, 
dans un fauteuil réservé pour elle seule. Je 
remarque en passant que cet usage d'une place 
et d'un siège particuliers pour la maltresse de la. 
maison est déjà fort ancien ; le bon ton , la po- 
litesse même , lui font une loi de ne Toffrir à 
aucune autre femme , quels que soient son rang 
et sa qualité; un très-grand âge et le titre de 
maréchale autorisaient seuls , autrefois , une ex* 
ception à cette règle générale. 

Peu à peu les jeunes gens et les femn^es ar- 
rivèrent, celles-ci plus ou moins tard, sui- 
vant l'importance qu'elles voulaient se donner, 
ou l'effet qu'elles voulaient produire. La pre- 
mière occupation de ces dames , après avoir 
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embrassé ou saiaë la comtesse, suivant le de- 
gré Ott la nature de leur liaison avec elle , me 
parut être , comme jadis , de s'examiner mu- 
tuellement , et de critiquer , chacune avec sa 
voisine , la parure de toutes les autres. J'avais 
déjà remarqué une grande baronne de Samet , 
dont la robe couleur hortensia et la coiffure à la 
chinoise contrastaient , de la tnanière la plus 
choqualite, avec son âge, sa taille et l'expres- 
sion très -prononcée de ses traits; la jolie 
M"*^ de L***, dont j'ai souvent parlé dans ces 
feuilles , se trouvait à ideuic [daces de la grande 
baronne : elle s^avaAça sur son fauteuil , etluifit 
compliment, du ton le plus affectueux , sur l'é- 
légance et le bon goiftt de sa parure. Je passai 
derrière la chaise de M*"* de L*** , et lui dis à 
rôreîile avec une'yéritable colère : 

Qiioî ! vous âvet le front do troilTér cela' beau ? 

« Bonhomme , me. répondit-elle «en riant , 
retournez dans votre cellule, relisez .votre La 
Bruyère, et vous apprendrez le cas que Ton 
doit (àirede réloge'qu'uoe femme faitde'la toi- 
lette d^une rivale» «Ce niiot de rivale de^ 
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maiidail une explication que je réservai pour un 
antre moments 

La conversation qui précède un grand iHner 
se borne, pour rordinaire , à des lieux com- 
muns de politesse , à des phrases banales sur 
le tems, la saison et les spectacles. Il était 
l^ès de sept heures brsque le comte revint de 
Saint-Clond ; il s'excusa avec beaucoup de grâce 
auprès des dames. Un quart d'heure après, on 
annonça que madame h comtesse était servie. 
Tout le inonde se leva ; le président , qui re- 
nonce toujours le dernier anx vieilles cou- 
tumes, offrit sa main à sa comsine, M"** de 
L**^*^, pour passer du salon à la salle à 1nan'^ 
ger : « Volontiers, lui dit-elle tout bas en Tac- 
cpptant, mais sans tirer à conséquence, en- 
tendez-vous bien, mon cher président? car 
ces galanteries-làne sont plus d'usage qu'à la 
Place-Royale. — Tant pis pour le faubourg 
SaiatrGermain , répondit le président! m Après 
que la maîtresse de la maison eut disposé des 
placiss d'honneur auprès d'elle et de son mari, 
e« il^^i^nant les personnes par ieut^ nom , le 
reste des convives sç plaça comme il convint 
à chacun : le président se mit auprès de moi. 
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J^avais surpris les regards d'une timide et 
crètc intelligence entre certain auditeur et une 
très* jolie petite prude, que j'observais pour 
mon instruction particulière : au moment où 
Ton se mettait à table, elk leva ses grands 
yeux bleus sur le jeune homme qui se tenait 
discrètement à l'ëcart, et les tourna douce- 
ment sur la chaise vide qui se trouvait près 
d'elle , et que , sans moi , le président aurait 
eu la maladresse d'envahir : l'auditeur enten- 
dit à merveille , et se hâta de venir prendre une 
place que personne, sans doute, n'eût occupée 
avec autant de plaisir et de profit. « Si , par 
hasard, vous êtes encore de ce monde dans 
une quarantaine d'années, dis -je à mon pré- 
sident, consultez cette petite dame, qui sera 
probablement dévote, et cet auditeur, qui sera 
peut-être un grand magistrat; vous verrez s'ils 
ne vous parlent pas des dîners de M"*' de Font- 
bonne , comme vous me parliez , tout à l'heure , 
des soupers de M"* de Forcalquier. » 

Il ne peut y avoir de conversation générale 
dans un dtner d'apparat ; c'est presque toujours 
un ridicule à s'y donner que d'y élever la voix, 
et de prétendre fixer l'attention de quarante 
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convives, dont la plapart se connaissent à 
peine : il faut s'en tenir à causer avec les per- 
sonnes à càté de qui le hasard ou votre adresse 
vous a placer Après avoir écouté , pendant les 
deux premiers services, le frondeur d*Aban- 
court , que j'avais à ma droite , et qui ne voulait 
pas même convenir de nos progrès dans les arts 
industriels , en examinant les belles formes de 
l'argenterie, des candélabres, l'élégance des 
surtouts, la beauté des cristaux, en un mot 
la riche variété de tant d'objets dont se com- 
pose aujourd'hui le luxe de la table , j'adressai , 
pour la première fois , la parole à mon voisin 
de gauche , au moment où Ton servit le des-^ 
sert ; et je ne tardai pas à regretter de m'être 
avisé si tard d'un aussi plaisant entretien. Ja- 
mais la confiance de la sottise ne s'était mon- 
trée à mes yeux sous des dehors plus comiques, 
sous des traits plus en rapport avec l'ame ma- 
térielle dont ils portaient l'empreinte. Le Séné- 
chal de la comédie des Originaux n'est qu'une 
pâle copie de ce burlesque personnage; un 
trait de sa conversation suffira pour le faire 
connaître : il me parla du chagrin que lui avait 
causé le mariage d'un de ses neveux ; « Vous 
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saurez « ajouta- t-il , que la fille que cet imbé- 
cille s^est ayisé d'épouser n'a rien , ce qui s'ap- 
pelle rien^ ni au physique, ni an moral ; an 
physique elle est laide, et au moral elle n'a 
pas le sou. » 

On prit le café à table : en rentrant dans 
les salons, où les cassolettes allumées exha- 
laient tous les parfums de l'Orient, nous y 
trouvâmes plusieurs personnes qui se rendaient 
à l'invitation du soir. Bientôt la foule devint 
telle, qu'il fallût songer à rompre le cercle 
des femmes, eii les distribuant autour des 
tables de jeu. Quand les parties furent arran- 
gées , la comtesse passa dans la galerie où 
M. de Fontbonne se promenait en parlant 
d'affairés avec quelques grands personnages; 
elle lui dit un mot à l'oreille , et sortit, ac« 
compagnée de deux du trois dames , sans que 
personne , excepté moi peut-être , s'aperçAt 
de son absence. Elle reparut aâ bout d'une 
heure : « Comment avez-vousi troutëf la Gras- 
sini?«ltti dis^je, de manière à n'êtfé entendu 
que d'elle scuJe. — ' Qui vous a dit que je reve- 
nais des Bouffons , maudit Argus? — La mode, 
Madame, qui n'aurait pas manqué de jeter lès 
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hautâ cris, si vous ne vous étiez pas montrée 
aujourd'hui dans votre loge. — Et bien ! vous 
avez deviné juste; je viens d^entendre deur 
scèneâ des Horaces; la musique en est char- 
mante; voilà ma critique : la Grassini est admi- 
rable ; c'est là sente cantatrice italienne ( du 
moins de toutes celles que j'ai entendues ) qui 
ait autre chose qu'nn gosier.' Je suis sortie 
après le bel air , Frenarçorrei lelacrime^ qu'elle 
a chanté avec une ravissante^erfection. 

Â la suite du jeu , qui finit avant onze heures, 
M. Corbonnelle se mit au piano : on fit de la 
musique et j'ai vu le moment ou l'on allait con- 
venir que certains morceaux AeDidon, à'Armide 
et des Danaïdts^ pouvaient soutenir la compa- 
raison avec les Pirro , les Desfruzione di Ge- 
rusalemme , et autres chçfs -d' œuvre de même 
espèce et de même pays« 

Vers minuit on joua des Proverbes : en un 
instant un petit théâtre fut préparé à l'une 
des extrémités de la galerie. On commença par 
f Enragé^ vieux proverbe de Carmontelle, et 
l'on fini t par le Songe d^un Honnête Homme : cette 
petite pièce, qui fait partie d'un Recueil publié 
l'année dernière par M"" Victorine M*** , 
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SOUS le titre de Soirée de Société, a le mërite 
de ce genre de prodaction, la vérité, le naturel 
et la grâce. 

On servit ensuite à souper; Ir&s-peu de 
personnes se mirent à table : on oflnt aux 
antres des glaces, du punch; et vers deni 
heures, lorsque je sortis ( aussi satisfait qu'on 
peut l'être à mon âge d'une soirée si bruyante ) , 
il restait encore quelques joueurs , et nttme 
quelques joueoses intrépides, qui voyaient avec 
peine fnirle dernier rob d'un whist, dont ilsfont 
l'affaire, le plaisir et l'espoir de leur vie en- 
tière. 




■ ^ » ■ 
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N® c. — 4 décembre i8i3. 



UN JOUR DE SPECTACLE GRATIS. 



Natio eomadia est.. . . 
Lt ptapU «st iDHiBlinc «n ip«el«elc. 



• Quoi qa^ en disent les poètes , dont les erreurs 
aimables nous déguisent assez souvent de dures 
vérités, les souvenirs, pour la plupart des 
/hommes, ne sont que des regrets. Il faut être 
bien philosophe pour savoir jouir de ses priva- 
tions, et pour se consoler du bien qu'on a perdu 
par la pensée qu'il ne peut plus renaître. Je ne 
suis donc pas , humainement parlant, dei'avis 
de saint Augustin , qui recommande aux vieil- 
lards dâ rester sans cesse amoncelisen euxr-mémesj 
et de regarder la ne s"" écouler goutte à goutte. Rien 
ne me semble plus pénible que l'observation 
d'un pareil précepte , et je ne m'étonne pas que 
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les Indiens aient mis au premier rang des sup^ 
plices volontaires qae s^inflîgent les pins dévots et 
les plus courageux fakirs, Tobligation de s'exa- 
miner intérieurement et de resterassis , pendant 
dix heures chaque jour , les yenx fixés sur 
le bout de leur nez, sans pouvoir les en détour* 
ner nn seul instant. Je crois plus conforme aux 
VŒUX de la raison et delà nature, de conseiller 
aux hommes parvenus à la dernière saison de la 
vie de porter leurs réflexions au dehors : ils n'ont 
plus ni profit ni plaisir à s'occuper d'eux-nièmes, 
mais ils peuvent encore s'occuper à regarder 
les autres; leurs actions n'ont plus d'autorité , 
mais leur expérience peut encore être utile ; 
ce sont de vieux chevaliers , assis en dehors de 
la barrière, qui jugent d'autant mieux les coups 
qu'ils ne sont plus capables d'en porter. 

Je le dis à ma louange ou à ma bonté , comme 
on voudra , mais j'aime à sortir de ma cellule , 
à rèder au hasard , à me promener sans but ; je 
VOIS, j'écoute, j'examine, je tue letems, qui 
me le rendra bien , et j'observe les autres , pour 
ne point songer à moi. Les endroits où se porte 
la foule sont ceux que je préféré; je crois 
assister à un spectacle , et je m'y amuse d'au- 
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tant plus ^ que }^ea dispose ordinairimënf Iff 
pièce à ma fantaisie. Dans une grande réuaion 
d'hommes, j'en choisis quelques-uns que js 
charge, à leur insu, des rèks principaux : tel 
personnage jne reprësenle yn vice ,: tel autre 
un ridicule ; je prends une scène dans une rue, 
une situation dans Tautre; et^ de tout cela , je 
compose de petits drames dont les acteurs ont 
un mérite qui manque trop souvent à ceux de 
nos théâtres , celui de s'identifier avec les per- 
sonnages qu'ils représentent 

La passion pour les spectacles est peut-être 
encore plus vive, en France ^ dans le peuple que 
dans le grand monde : c'est presque le seul plaisir 
dont le pauvre envie aux riches la jouissance z 
aussi les spectacles gratis sont-ils, de tous les 
divertissemens qu'on peut offrir à la multitude 
dans les fêtes publiques , i:elui qu'elle reçoitavec 
le plus d^empressement et de reconnaissance. 

Je ne m'arrêterai pas à la recherché des 
causes de ce goût , si ancien et si général ; et je 
ne répéterai pas les réflexions qui ont été faites > 
avec tant de raison et si peu de fruit, sur l'iné- 
galité des récompenses pécuniaires accordées de 
tout tems à ceux qui servent leur pays et à ceux 
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qui Tamusent. La condition d'un comédien à 
Athènes 9 d'un mime k Rome, d'un chanteur 
dans l'Italie moderne , d'un iorreador en Es- 
pagne, d'un boxeur en Angleterre, et d'un 
danseur en France > à toujours ëté la plus lucra* 
tive. Macrobe parla de la prodigieuse fortune 
du comédien Msopus, qui laissa cinq millions 
de patrimoine à son fils , lequel fils ( s'il faut en 
croire Horace ) voulut, en faisant dissoudre 
une perle dans le vinaigre , donner à sa md- 
tresse le singulier plaisir d'avaler d'un trait 
soixante-quinze mille francs. On conviendra , 
î'espère, que nos acteurs ne sont pas aussi pro- 
digues f et que nos courtisanes ne sont pas aussi 
gourmandes. 

Eosciusy indépendamment d'une somme con- 
sidérable qu'on lui payait pour chaque repré- 
setatation, avait, sur le trésor public, un trai- 
tement qu'on évalue à plus de neuf cents francs 
par jour : iania fuit gratia ut mercedem diumam 
de publico mille denarios , sine gregalibus , solus 
acceperiL Les feux de la meilleure de nos dan- 
seuses ne s'élèvent pas encore à ce prix-là. Je 
pourrais citer, sur le même sujet, une foule d'a- 
necdotes anciennes el modernes ; mais c'est du 
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public^ ii(Hi,des acUurs^ que )e dp» m^occii- 
per aujourd'haû 

Le tableau d'une de ces solennités dramati- 
ques , oà le peuple est admis gratis , est un de 
ceux que j*observe avec le plus d'intérêt ; j'aime 
à étudier les impressions de cette classe de 
spectateurs étrangers à toute espèce de pas- 
sions 9 de coteries , d'intrigues de loges ou de 
coulisses, qui n'entendent que ce qu'on leur dit, 
qui ne voient que ce qu'on leur montre, et 
dont le bon sens et l'instinct dirigent l'opinion 
avec tant de jnstesse. Je me suis procuré ce 
plaisir samedi dernier. 

L'usage des représentations gratis ne re- 
monte pas très-haut :* la première, autant 
qu'il m'en souvient , se donna en 1 660 , à 
l'occasion de la paix des Pyrénées. Ce grand 
événement , qui terminait la guerre par le ma- 
riage de Louis XIV, produisit une vive sen- 
sation; et le cardinal Mazarin la porta jusqu'à 
l'enthousiasme en ouvrant au peuple VHôtel de 
Bourgogne, Par un surcroit de galanterie sans 
autre exemple , ce fut une pièce nouvelle 
( le Stilicon , de Thomas Corneille ) que 
l'on j oua dans cette représentation gratis , 



dentLoréf 4 'jd^rtiâliste-poèl^, rentl compte de 
cette manière, dans sa Muse Hisïorique du 
21 janvier ï66o : ' 

Floridor et ses compagnons, 

'Sans ètre'îdi^itës , hi seVnons 

"Que pav la »ërital>le joie : 

Que ddRs le cœur \à p^ix envqiç ». . 

Pour réjouir grands et petits^ 

Jeudi récitèrent gratis , 

Une dé leurs pièces nouvelles , 

Des plo8 graves et desptus.belks^ 

Qu^ils firent suivre d*il^ liaUet^, 

Gai , divertissant et follet ^ • 

Contribuant de bonne grâce 

Au plaisir de la populace ^ 

Pair cette générosité , 

Autrement libéralité ^ 

Qui fait une évidente marque 

De leur zële pour le monarque. 

On a conservé ct% vers, tout mauvais qu'ils 
sont; c'est quMIs disent quelque chose t on en 
laisse knourîr tous les ans des milliers qni va- 
lent beaucoup mieux; c'est peut-être qu'ils ont 
le malheur de ne rien dire. 

De^is cette époqae, les représentations 
gratis ont été mises au nombre des réjouis- 
sances publiques. Dès le matin de ces )ours de 



fête , la faille est autoar des affiches ; el quel- 
ques orateurs populaires en font lecture , à voix 
haute, en estropiant , d^une manière quelque- 
fois très-comique^ le titre des ouvrages» Cha- 
que théâtre a ses amateurs ; mais c^est 4 surtout , 
le long des quais et à la Halle qu il est curieux 
d^entendre raisonner sur le mërile des pièces, 
sur le talent des acteurs et sur la pricMÎté des 
genres. 

Les Dames de la Halle , qui n'ont pas encore 
oublié qu'elles avaient autrefois le privilège des 
preinières loges, se voient, avec regret, confon- 
dues avec la canaille ; mais le plaisir l'emporte 
sur la vanité. Dès midi, Téchoppé est fer- 
mée , réveiitaire est reporté à la maison ; et , 
sans calculer que le tems et t'argqnt que l'on 
perd en quittant.le travaild'aussi bonne lienre 
font une véritable dépense ,du spectacle gratis^ 
on court se placer , deux heures d'avancé, à la 
porte du théâtre que l'on a. choisi. Il est iligHis 
de remarque que l'empressement avec ieqoel 
la foute se porte aux différens spectacle^ qui lui 
sont ouverts est en raison inverse de l'anEuse- 
ment qu'elle doit raisonnablemenl s'y promettre* 
Goûter pour rien un plaisir que les gens dn 
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monde paient huit ou dix francs , est la caastf 
principale de ia préférence qne la multitude 
accorde en cette circonstance, aux grands 
théâtres sur les autres : il s^y mêle aussi Tapr 
parence d'une supériorité de goût et de juge- 
ment, dont chacun est bien- aise de se préva- 
loir avec ses voisins. Cette remarque n'échap- 
pera pas à ceux qui prendront la peine, ou 
plutôt le plaisir , de s'arrêter quelques momens, 
un jour de gratis ^ devant la porte du théâtre 
des Variétés , pour écouter les propos qui s'y 
tiennent : c'est tout juste , quoique en d'autres 
mots , la contre-partie de ce qu'ils auront pu 
entendre la veille dans les loges de bonne com- 
pagnie : « Tues surpris de me voir là , pas vrai?, 
mais^ dame 9 c'est qu'il r'j a pas moyen d^ ap- 
procher de l'Opéra et des Français. Quand ça se 
peut y nous n^ allons pas ailleurs : faut de la mu- 
signe à Manon , et à moi de la tragédie. Ici , c'est 
des bêtises y mais cest égal; puisque nous y ç'ià^ 
nous y rirons comme cous autres. » 

' Il faut choisir ; c'est au Théâtre- Français que 
je vais achever le cours de mes observations : 
la foule est immense , elle s'agite , se presse , 
comme les flots de la mer..... Les portes s'ou* 
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vretit : r Océan ne s^ est pas précipité avec plus 
de violence dans le bassin de Cherbourg ; la 
tourbe inonde en un moment le péristyle, les 
escaliers , les corridors , le parterre et les loges ; 
Taspect de la salle est tout-à^Çait changé. Ces 
premières loges où brillaient, la veille , les pins 
jolies femmes de Paris; cet orchestre, cesbal-<^ 
cons, ou se montraient nos jeunes élégans; ce 
parterre où s'organisait une cabale; ces loges 
grillées où se dénouait une intrigue, sont uni- 
formément remplis , sans distinction d'âge , de 
sexe ni de rangs , par la fruitière en battant- 
rœil , par le fort de ta Halle en cbapean gris , 
par'le charbonnier et le perruquier , <;baiemn dapns 
son habit de pçrudre^ 

On parvient, avec beaucop dei peine, à se 
placer, c'est-à-dire à s'entasser en pyramide, 
les uns sur les autres, de manière à faire 
craindre aux (labitans du parterre Téboulement 
desi spectateurs du cintre. C'est alors que s'éta- 
blissent , de tous les coins de la salle , des con- 
versa tions en style grivois, que les. élèves de 
Yadé s'empressent de recueillir, au profit de 
Brunet.etde son théâtre. . , 

Ppur faire passer le tems, chacun crie. 
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hurle, siffle, frépîgiie<: enfin la toile se I^ve; 
et, dès lors, le plus grand silence règne dans 
cette assemblée 4 jusque là si tnniulfueuse : le 
meuidre hruît , pendant le cours de la repré- 
sentation , esf puni de l'eipulsion soudaine de 
celui qui Ta causé. Là, point d'élégantes arri- 
vant à huit heures, au milieu d'une scène inté- 
ressante, et fermant avec fracas la porte de 
leur loge, potir attirer fous les yeux sur elles» 
là , point d'applaudfssevrs à gag« , à qui ron 
a , pour ainsi dire , noté sur la pièée les en- 
droits qu'ils doivent applaudir; là, point de 
parti pris contre teUo et telle actrice , contre 
tel et tel ouvrage, point d'inflnence de four- 
naux, de coteries , de salons : leipuhlic de ces 
jours Âe gratis , par cela même qu^I va rare- 
ment au spectacle , y porte une attention que 
rkn ne peut distraire , un jugement que rien 
ne petit CDrroilr>pre. Prfs séparément, chacun 
des individus qui le composent n'eût peut*- (tre 
pas compris un des vers de Zaïre; mais cette 
réunion d'honimes, également dépourvus de 
InmièreSf'^emhlabl^s à ces gerbes humides qai 
s'embrasent spontanément dahk le grenier où 
on lés frnta!fse , se trouve dottéè tout h coup d^une 
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chaleur de sentiaieiit^ d'une fiiiessede^ût^ qui 
lui permettent de saisir ttni tes lâsbeautëadel^ou* 
vrage , «t d'apprécier tous les ^efforts des ac t^ircs . 

Zaïre , ce .<lhef^d'aBDvre de pathétiijiie ^ 
éternel honneur delà scène franche ^ est du 
pelit nombre des oorrageg qoi plaisent égale-- 
ment à toutes lés classes dé spectateurs.. J^e 
Be crois pas qu'il ait januis^prodoit plus d'effet, 
qu'il ait, en aucun tems*, 'feit -couler plus de 
larmes^ que Bans liette représentation gratis; 
d'oà l'on peut conclure que, dans quelque 
classe que Ton choisisse les juges, quand on 
les réunira en grand nombre, sans prévention 
et sans préjugés, on txi obtiendra toujours un 
arrêt équitable , contre lequel Le bons sens et le 
bon goût n'auront point à s'Inscrire. 

Il s'en faut que la sortie Su spectacle gratis 
soit aussi prompi^ que teàlrëe^rlà toile est à 
peine baissée que le tu^De' recommence : la 
foule s'écoule lentement , et semble quitter à 
regret des lieux oà* elle prévoit qu'elle sera 
long-tems sans rentrer. ^ Mais le lustre et la 
rampe s'éteigaent .* il faut prendre son parti, 
et quitter le palais d^Orosmane pour regagner 
son galetas. 
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Le retour est encore de la fêle : toute la 
famille a'a pas ét^ au spectacle ; la ménagère a 
garde le logis avec ses plos jeunes enfans : on 
veut lui dmner une idée, de la pièce ; sa fille 
alnëe qui a la parole en main , à ce que dit son 
père, se charge de la narration,- et les infor- 
tunes de la famille de Lusignan, racontées 
d'une manière un peu bourgeoise , au souper du 
savetier , conservent néanmoins assez d'intérêt 
dans le récit , pour Eûie nidtie , chez sa femme , 
nn vif désir d'en voir, une autre fois, la repré- 
sentation- . 
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L'HERMITE DE LA GUIANE. 



Du* vu, partns etlsiqut dommaUr pùK , 
Qnùtumçut pfaeiût , nmlla paremdi mora t$t : 
Adtum iminger. F^c n»tl* 4 comiimkor gtm§ns , 
âfalusqut patio r çuod iono HcmU pati. 

Sbvbca , Cl^anthe. 

Souverain maître da monda , en qoelqiie lieu que la 
volonté me conduise , \*j marcherai sans crainie et sans 
délai. De quoi me servirait la résistance ? j'obéirais ii 
regret ; je n*en serais pas moins forcé d'obéir. 



L'ai^née toiicbe à sa fin. J'ai avep le tems un 
compte ouvert que je solde régulièrement à la 
même époque , eh récapitulant les faits et lesévé- 
nemens de quelque importance qui ont marqué 
autour de moi le cours de Tannée qui s'achève. 
Ce résumé très-succinct , semblable à celui que 
j'ai présenté Tannée dernière à mes lecteurs, est 
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le texte d^ane correspondance que j'entretiens, 
depuis .vingt ans , ayep le plus vieux et le plus 
ancien.de mes amis , qu'une suite d'événemens 
extraordinaires a conduit et fixé dans un désert 
de r Amérique méridionale. Comme c'est à lui 
que f'adressQ h Betme de cette Armée i8i3 , et 
que j'aurai probablement occasion, par la suite, 
de publier quelques-unes de ses lettres, j'ai 
pensé qu'un Précis de ses aventures pourrait 
servir d'instruction et de recommandation à ce 
singulier personnage. 

J'ai en 5 pour QOjupagnon d'enfance et pour 
camarade d'études, le fils d'un ami de mon père. 
\jit chevalier de Pageviile était le cadet d'une 
bonne famille de Normandie , laquelle , pour 
faire un apanage à son aîné , ne lui laissa que 
le choix d'une abbaye ou d'une croix de Malte : 
il n'hésita pas. Dès ses plus jeunes ans , le che~ 
valier s'était fait remarquer par un caractère 
aventureux , par un amout de l'indépendance » 
qui ne s^accordent guère avec l'état eccléstasti- 
que. Ses études achevées, il alla sefiiire recevoir 
garde-marine à Brest. Nous nous séparâmes 
avec une peine extrême ; et j'anrais été incon- 
solable de le voir partir avec son habit bleui 
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ses botttOBS à l'ancre , son chapeau bordé , sa 
veste , sa culotte et ses bas rouges , si je n'avais 
eu l'espoir d'être bientAtmoi-méme revêtu d'un 
habit uniforme. 

Le chevalier s'embarqua sur le Majestueux , 
commandé par M. de Forbin ; trois ans après , 
nous nous trouvâmes à Minorque. Celui que 
j'avais connu au colliége^ ne lisant que les 
aventuras de Eobmson Crusoé, du Chevalier 
Desgaiines.^ du CapUaine Viot^ ne rêvant que 
naufragés, qu't)es« désertes, avait dû être une 
des prennères victimes dessophismesde Rous- 
seau; et je ne fus pas surpris de l'enthousiasme 
avec lequel -il. me parla du fameux discours 
antinsocial qui venait de remporter le prix à 
t^Académie de Dijon. Nous revînmes ensemble 
à Paris : pendant les trois mois qu'il y passa, 
il se prit de' la passion la plus extravagante 
pour la petite^ Nàninç,;. danseuse' de la foire 
Saint^Germain ^ qu'il ensorcela au point de la 
faire consentir à. .prendre un habit de mousse 
et à le suivre i Rochefort, où il s'embarqua de 
Boèveaii sur le- vaisseau V Apollon^ qui faisait 
partie de i* escadre destinée à la station des 
mers de l'Inde. 

lY. ' i5 
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Six ans Vêtaient écoulés sans que j'eusse eii«- 
tendu parler de lui : je m^^emlMircpiai moi- 
même arec un bataillon du régiment où je 
servais pour me rendre à Pondichéry. Un des 
officiers de notre vaisseau , qui avait servi sur 
f Apollon avec Pageville , m'apprit que , dans 
une relâche à la côte du Ablabar , le chevalier 
était descendu à terre avec son mousse , et qu'il 
n'avait plus reparu. Celui qui me Cusait ce 
récit ne doutait pas, ;e t. je ne doutais pas moi- 
même , que la mort ne l- /eût arrêté dans cette 
carrière d'aventures^ hocs^de laqittlle il ne 
voyait que préjugés etqu'ennni dans cemooade. 
La chance des événemais' de le guerre où nous 
étions alors engagés mecondinsit, quatre ans 
après , sur la c&te d'Orisa v où le détacberaént 
des Cypayes que je .commandais fut attaqué, 
tout auprès d^Ianoh , par une troupe de Ma- 
rattes; Rengagement qui .s'.ensui vit se termina 
à notre avantage, et fit tomber entre nos mains 
le chef de la troupe :enjiemie ,; dont .ie dteval 
avait été.tùé : oh l'aipeiia dans: ma tente; je 
lui adressai quelques mots en langage i^fih^a 
que je commençais à balbutier. On ffeut juger 
de ma surpHse , lorsque, pour tonte répeuise, 
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il me santa au cou eum'appelant par mon nom ; 
c'était le chevalier de PageviUe. Obligé de 
resserrer en peu de mots^des événemens qui se 
sont passés dans un demi^ièjcle, je supj^me 
tous les détails; et, pour rendre ma narration 
pins vive , }e cède la parole à mon prisonnier : 
« Vous avez so que Nanine m- avait suivi k 
bord de VApvllon; le secret de son sexe ne 
tarda pasÂ être découvert. M« deSaint-^Hilaire, 
notre capitaine, me fit, à ce sujet, des re- 
procl^es que jefeçus assez mal, et. poussa la 
sévérité jusqu'à m'oblf ger de mettre à terr^ , 
dans le premier établissement français où nous 
relâchâmes après une traversée de six mois , 
cette jeune et tendre fille qui s'était si généreu- 
sement attachée è mon sort , et que j'aimais avec 
idolâtrie. 

Maïs Teussë-je aiméetaoms^ comment l'abandonner ? 

» Je pris sur-le-champ mon p^i : je quittai 
le vaisseau avec elle; et , dès le lendemain , sans 
en donner avisa personne,. je. frétai une petite 
barque qui nous coiiduisit à Surate. Cette ville 
est une des plus agréables du monde : nous y 
menâmes joyeuse vie aussi long-teros que du- 
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rèrent qnelqnes milliers de piastres que j'ayais 
apportes avec moi ; mais l'argent s'ëpaisa , et 
]e commençai à être inqoiet de l'avenir, non 
pour moi , mais pour ma jeune compagne , dont 
l'amour n'était point à l'ëpreuye de la misère. 
Nanine était une seconde Manon Lescaut , plus 
fidèle peut-être dans la prospérité , mais tout 
aussi prompte à prendre son parti dans rin- 
fortune. Sa beauté, ses talens l'avaient fait con- 
naître à Surate non-seulement de tous les Eu- 
ropéens , mais de tous les grands du pays : 
quelques-uns de ces derniers , qui l'avaient vue 
danser , et qui , pour cette raison , la croyaient 
esclave , m'en avaient offert des sommes consi- 
dérables ; et nous levions souvent ri ensemble 
de ces étranges propositions^ Un soir, comme 
je revenais de la loge française , pour traiter de 
notre passage sur un vaisseau qui devait inces- 
samment faire voile pour l'Ile-de-France , je ne 
trouvai plus Nanine au logis : une des femmes 
qui la seirvaient me remit , de sa part , une lettre 
encore humide de ses larmes , où , sans me 
laisser soupçonner le parti qu'elle avait pris, 
elle m'invitait à supporter avec courage- une sé- 
paration qu'elle avait crue nécessaire à mon 
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bonheur et au sien : mon étonnement fut égal 
à mon désespoir. Pendant huit jours que je res- 
tai encore à Surate , et que j^employai à décou- 
vrir ses traces , il me fut impossible d^ obtenir 
le moindre renseignement. Réduit au point de 
ne pouvoir payer mon passage sur le bâtiment 
où je devais m'embarquer, j'acceptai le com- 
mandement d'une escorte de lascars*^ dont les 
petits bâtimens ont besoin d'être armés pour se 
défendre contre les pirates dont ces parages 
sont infestés. 

» Au moment où nous levions l'ancre , une 
pirogue s'approcha du bâtiment ; quelques In- 
diens qui la conduisaient déposèrent à bord de 
notre navire une grande caisse à mon adresee , 
et ils s'éloignèrent sans répondre à aucune des 
questions que je leur fis. J'ouvris cette caisse, 
et je trouvai , parmi Ses provisions de bouche 
de toute espèce, une bauiBOuqui contenait six 
cents pagodes { environ ' cinq mille francs). 
Bien ne m'indiquait à qui j'étais redevable 
d'un pareil service, mais le mystère 'même dont 
s'entourait mon bienfaiteur ne me permit pas 

^ SoldaU de louage. 
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de méconnaître la main de ia volage Naiiine. 
Comment s'était -elle procuré les ressources 
qu'elle me forçait de partager? Quel était son 
sort? Qu'esf-eiie devenue depuis? Je Tignore ; 
et je n'ai , à cet égatd y que des soupçons dont il 
e^t imilile de vous entretenir. 

a Â la pointe du jour , le lendemain de noXre 
départ de Surate , nous fftmes assaillis par une 
vingtaine de chaloupes marates, armées cba- 
cune de deux petites pièces de canon : nous en 
avions coulé bas cinq ou six , et nous aufièus 
facilement écliappéaux autres, si tous les pirates 
de la côte , dont les vent$ ne làous avaient pas 
permis de nous éloigner, ne se fussent mis & 
notre poursdte. Après un combat de cinq ou 
six heures 9 notre bâtiment fut pris , ef je perdis 
tout ce que je possédiatis; je fiis fait esclave , et 
conduit dans rintérienr de» terres. Il y avait 
trois mois que j'étais^ ^eniPpioyé chez mon patron, 
à fùtX&t des briquesnèt à tailler dès piquets pour 
les tentiesi je m'ennuyais de cet état, et je 
voulais en sortir à quelque prix que ce flit. Le 
nabab de Yisapour traitait alors avec le Fescha 
chef de la république maratte , de la levée de 
plusieurs escadrons qu'il voulait prendre i 
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sa solde; mon maitre consentit à m'incor^ 
poret dans là. petite troupe qii^il; devait four- 
nir pour son contingent: , et de laquelle il me 
donna le cotaunaàdement dès la seconde cam- 
pa]g;nè. 

j» J'étais entré. dans les quatre circars, pour 
me rapprocher de Mi de Bussy , à qui je vou- 
lais m'ofirir comme médiateur d'une alliance 
avec les l^arattes que je croyais ntile aux in«- 
ténêts de la France' : nous vous avons attaqués, 
comme c'est l'usage des gens que je commande, 
sans nous informer à qui nous avions affiure, 
et parce que nous nous croyons les plus forts . 
Yoos savez le reste. » 

Après avdir passé plusieurs jours avec ce 
chet aventurier dans les épancbemens de la 
plus vive- amitié, je le chargeai d'une lettre 
potir le général firançais auprès auquel il se ren^ 
dit ; dèilï mois après-, il m'écrivit pour m^ap- 
prendre qii^après^ avoir échoué dans un projet , 
à l'adoption duqnel la prééminence de&Fr«içais 
SLVLX Indes était visiblement attadiée , il s'était 
associé avec un dé ses compatriotes pour mener 
lé genre de vie qui convenait lé mieux à son 
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humeur indëpendaute et vagabonde ; ce qui 
voulait dire ( je Fai su depuis ) qu'uu négociant 
de Pondicbéry leur avait fait présent de la car- 
casse d'un petit bâtiment avec lequel ils 'se pro- 
posaient d'aller à la recherche de ces nids de 
salanganes^ si estimés dans l'Orient,, et dont 
ils se proposaient de trafiquer avec les Chinois , 
qui. les paient au poids de Por.: notre corres- 
pondance régulière date de cette époque. 

Après une foule d'aventures, conséquence 
naturelle d'un pareil genre de vie, le cheva- 
lier , qui s'était enrichi en dénichant les oiseaux 
des îles Schelles , vint s'établir à Tutucorin , 
en qualité de fermier du roi de Tavâncor , pour 
la pêche des perles : il y passa dix ans. 

Les premiers éclairs de la révolution fran- 
çaise ( qu'il avait pris , comme tant d'autres , 
pour l'aurore d'un jour nouveau ) le rappelèrent 
dans sa >f^ trie; les malheurs qu'il éprouva, les 
périls qu'il courut dans cette effroyable tour- 
mente , appartiennent moins à son histoire par- 
ticulière qu'à celle de cette mémorable époque. 
Dans la dernière crise de cette fièvre politique, 
il fut condamné à la déportation à la Guiane : 
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la vie quMl avait menée jusqu'ici le rendait 
moins < sensible qu'un autre à cet abus de 
pouvoir. 

Enfermé avec plusieurs compagnons d'infor- 
tune dans le fort de Sinnamary^ il chercha et 
ne tarda pas à trouver le moyen d'en sortir ; 
mais au lieu de se rapprocher des bords de la 
mer , il s'enfonça dans cette immense solitude , 
et alla s'établir, avec quelques nègres qu'il 
avait achetés à Cayenne , sur les bords de l'Oya- 
poc , à peu de distance d'une peuplade de sau- 
vages qui l'accueillirent comme un ami , et qui 
l'aiment aujourd'hui comme un bienfaiteur. 

Depuis qu'une main puissante et secourable 
a replacé l'Etat sur ses antiques bases , j'ai vai- 
nement invité mon pauvre ami à rentrer en 
France : « L'instinct, m'a-t-il répondu i finit 
n toujours par triompher ; la civilisation n'était 
» pas mon fait et je n'ai plus le tems de re- 
M commencer l'éducation dont j'aurais besoin 
» pour vivre en bonne compagnie : je reste avec 
M mes sauvages , je veux mourir avec eux ; 
» ce qui n'empêche pas que VHernite de rOré- 
» nogue ne soit tendrement attaché à son 
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» TJeax camara^ , l'Hermite de la Chaussie- 
» â'Aial». » 

Tel est le singulier personnage à qui j'adresse 
la tenu 4e cetU maie i8i3, objet de moi»^- 
chaÎD Discours. 
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L^HEaMITE DE LA GUIAim : Salut. 



Je crois tous voir , mon yieux camarade , au 
déclin dnjOBr, à la porte de votre case-f de- 
Tant laquelle tous faites brûler des herbes 
sèches pour roua débarrasser des naiingonins , 
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aa moment où votre bon nègre Topino vous 
apporte de Cayenne la lettre que vous rece- 
vez de moi tous les ans à la même époque ; 
vous l'ouvrez avec empressement, et, avant 
d'en commencer la lecture , vous faites , avec 
moi , la triste réflexion que nous sommes nés 
dans le même village , et que nous mourrons à 
quinze cents lieues Tun de l'autre . 

Je sais bien que la mort, qui confond tous 
les tems, rapproche aussi toutes les distances : 
cependant il y a je ne sais quelle consolation 
( demandez plutôt à vos sauvages ) à penser 
que nos cendres se mêleront à celles de nos 
pères , et que les amis qui nous survivront ne 
pleureront pas sur un froid cénotaphe. Mais 
laissons là ces vieilles idées de l'autre monde, 
et voyons un peu ce qui se passe dans le meil- 
leur petit coin de celui-ci. Vous avez beau vou- 
loir tenir rancune à notre France et la rendre 
responsable de l'injustice dont vous avez été 
victime , vous êtes misanthrope par principes et 
Français au fond du cœut. C'est en vain que 
vous avez été vous choisir une retraite parmi 
les sauvages de l'Orénoque , par mépris pour les 
nations cmlisées; c^est en vain que vous goûtez, 
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açec tant de délices , les charmes d'une vie indé" 
pendante, le souvenir de votre patrie occupe 
encore la plus grande partie de ces jours que 
vous passez , à Tabri d'un palétuvier, à voir tra- 
vailler vos nègres en fumant votre gargouli. Je 
vous suis , mon vieux boudeur , jusque sur ce 
lit de nattes , où vous rêvez , au bruit importun 
des moustiques, à ce Paris dont il vous est plus 
aisé de médire aujourd'hui qu'il ne vous était 
facile de le quitter autrefois , lorsque Nanine en 
faisait les honneurs au jeune chevalier de Page- 
ville. Vous voyez que je commence cette lettre , 
comme toutes les autres , par des reproches , et 
en vous invitant à revenir en France : vous y 
répondrez, comme à l'ordinaire , en m' engageant 
à venir habiter la Guiane ; pour vous rappeler , 
je vous présente la cage ; pour me séduire , vous 
me montrez la forêt : efforts inutiles de part et 
d'autre ; les oiseaux sont trop vieux , l'un finira 
sur son bâton et l'autre sur sa branche. Arri- 
vons , maintenant , à la revue annuelle que 
vous attendez de moi avec une impatience qui 
venge votre cœur des torts de votre esprit. 

Vous avez servi long-tems dans les rangs de 
nos braves ; vous avez été bercé des glorieux 
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récits qui attestent que la pks ancienne monar- 
chie de TEnrope en est aussi la plus illustre ; je 
VOIES ai vu , plus d'une fois , dérogeant i votre 
syisftème de cosmopdisme , vous enorgueillir 
d'être né aux rives de la Seine , et vous en- 
thousiasmer au souvenir de ces beaux meuve- 
mens de patriotisme qui , selon vous et moi , 
honorent plus un peuple que les plus brillàns 
trophées de sa gloire militaire. Quelle émotion 
n'éprouveriez -vous pas, en contemplant cette 
phalange de héros, que la trahison seule pou- 
vait ébranler, que les élémens seuls ont pu 
vaincre , adossée contre nos frontières et di- 
sant tète à l'Eiârope entière liguée contre nous , 
avec cette même fermeté , avec cette même au- 
dace qui lui avait soumis tant d'empires ! Vous 
ne sauriez ce qu'il faut admirer davantage de 
la valeur plus qu'humaine de nos défenseurs , 
de leur dévouement à la patrie , ou de cette 
inaltérable confiance dans le génie d'un chef 
qui les a toujours conduits à la victoire ! L'idée 
que vous avez dé votre nation s'agrandirait en- 
core à la vue des circonstances difficiles oft eBe 
se trouve» Il en est des grands peuples <iomme 
des grands hommes : pour connaître leur stature 
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morale , il faut les mesurer au moment du pé- 
ril. Les Français plaident aujourd'hui , comme 
Cîcéron, pro dotno sué: après vingt ans de 
guerre , nos ennemis , qui nous croyaient épui- 
sés par nos triomphes , ont menacé la France ; 
et la France , bravant leurs efforts , a dit à son 
souverain : 

ÉtU âmes diei Pater ai que Prineeps : 
Nea sbtas Medos equîiare inuitas , 
Te duee « desar, * 

Vous aurez de la peine à croire que les soins 
et les sacrifices de toute espèce qu'exigent 
d'aussi impérieuses circonstances n'aient pas ,. 
un moment , ralenti les travaux immenses qui 
ont pour objet la splendeur de l'empire et l'em- 
bellissement de la capitale. Après six cents 
ans d'une existence imparfaite , le Louvre , 
qui serait terminé depuis long-tems s'il eût été 
destiné à loger le général d*une congrégation de 

^ Aimez à vous entendre donner ici le beau nom de 
Père et de Prince de la Patrie ; et ne souffrez pas que 
les Parthes fassent impunément des courses dans l'Em- 
pire ^ue tous gouvei^nez. 

HoR. y od. a^IÎTf, I» 
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moines , est enfin achevé , à la gloire immortelle 
du prince qui a tiré cet antique palais de nos 
rois des décombres où il était depuis si long- 
tems enseveli. Vingt autres monumens , aussi 
brillans qu'utiles : le palais de rUniversili ^ 
thôiel des Archives , Vhotel des Postes , la 
Bourse^ Varc-de-triomphe de V Etoile , tic. ^ 
s'élèvent de toutes parts, et attesteront aux 
siècles à venir l'éclat dont les arts ont brillé 
dans celui-ci. 

Vous n'aurez plus occasion de vous plaindre , 
monsieur le'sauvage , de ces vestiges de barbarie 
dont cette ville superbe offrait , naguère , 
l'affligeant contraste. Des marchés spacieux et 
commodes ont remplacé , dans Paris , ces halles 
dégoûtantes qui obstruaient quelques rues sales 
et étroites. Cette année a vu terminer un des 
marchés nouveaux dans l'ancienne abbaye de 
Saint-Martin- des- Champs , et jeter les fonde- 
mens de trois autres, dans la rue des Blancs- 
Manteaux , sur l'emplacement de l'ancien cou- 
vent des Carmes de la place Maubert , et dans 
l'enceinte qu'occupait autrefois cette foire Saint- 
Germain , dont le nom pourrait bien vous arra- 
cher un soupir. <^ 
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Turgot , dans le dernier siècle , avait pro- 
posé de purger Paris de ces immondices , de 
ces ruisseaux de sang qui corrompent Tair et 
affligeât les regards , en établissant les tueries 
des bouchers auprès des barrières. .Ce projet 
d'un ministre patriote reçoit aujourd'hui son 
exécution. Quatre abattoirs , que Ton peut com- 
parer , pour la beauté , Tétendue , et la distri- 
bution des bâtimens , à ces mancella magna que 
Ton admirait autrefois à Rome , s'élèvent à l'ex- 
trémité des principaux faubourgs , et correspon- 
dent aux quatre grandes divisions de la capitale. 
V abattoir situé au haut du faubourg Montmartre 
est à peu près terminé. 

Du pont i*Austerlitz au pont diléna , où , 
pour être entendu de vous , du Jardin-des- 
Pbntes à TEcole-Militaire , la Seine promène 
aujourd'hui son cours entre des quais superbes. 
Dix ans auront achevé cette grande et noble en- 
treprise , qui suffirait à l'illustration d'un règne. 

En face de cette Ecole-Militaire, que vous 
avez vu bâtir 9 et dont la pensée contient toute 
la gloire de Louis XV 9 on a construit le su- 
perbe pont d'Iéna 9 à l'entrée duquel doivent 
être placées deux statues équestres. 
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Je vous ai parlé , dans une de. mes lettres , 
des routes du Simplon et du Mont-Cenis, des 
ports , des canaux en construction sur plusieurs 
points de Tempire , de Touyerture de ce bassin 
de Cherbourg , un des plus beaux monumens 
de rmdustrie et de la patience humaine ; c'est 
de Paris seul quUl est question dans cette revue, 
où je n^envisageque les ëvënemens d'une année. 

Il est impossible de dire un mot de Pétat ac- 
tuel des sciences , sans parler de la perte ré- 
cente qu'ellesr ont faite par la mort de Lagrange* 
L'Europe avait placé dans ses mains le scepti^ 
d'Uranie : après avoir justifié àon choix par des 
travaux qui lui assignent sa place entre les 
Newton , les Leibnits et les Euler, il a payé sa 
dette à la nature , en léguant $e$ ouvrages et 
sa mémoire à des hommes dignes d'apprécier un 
pareil héritage. Â aucune époque , les sciences 
exactes n'ont été cultivées avec un succès plus 
général : la physique , la chimie , ^histoire na* 
turelle et la médecine , se prétient mutuellement 
des secours; et si Tannée qui s'achève n'a été 
marquée par aucune de ces découvertes dont 
l'éclat frappe subitement les yeux , du moins 
a-t-elle ajouté quelques points lumineux à cette 
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espèce de voie lactée qui borde rhorizon des 
sciences. 

Vous avez vu le dix-hmtième siècle dans toute 
sa gloire; vous avez été assez heureux pour 
rm-e avec les grands hommes qui Tout illustré : 
mais c'est tout au plus si vous connaissez de 
nom ceux qui leur ont succédé. Depuis que vous 
avez quitté la France , de nouvelles réputations 
se s(»it établies ,*de nouveaux talens se sont for- 
més ; et y quoi qu'en dise la race étemelle des 
détracteurs , la décadetice des lettres n'est pas 
aussi évidente que ces messieurs Ont intérêt à le 
faire croire. Vous n'êtes pas assez injuste pour 
demander k deux siècles de suite des Voltaire , 
des Montesquieu , des Rousseau , et des Buffon ;: 
si VOUS' ne remarquez plus de fortunes colos-* 
sales dans la république des lettres , peut-être y 
trouverez^vou^ un étal d'aisance plus général ^ 
et même , ea cherchant bien , quelques riches 
qui craignent , en trahissant le secret de leur 
opulence , de s'exposer , comme les marchands 
grecs , aux amnies dont les menacent les Turcs 
de la littérature. 

Cette année , fertile en productions poé- 
tiques y n'en léguejra qu^un bien petit nombre 
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à la postérité. L'auteur de Marins et des Vitd- 
tiens ^ avant de reparaître dans lâ carrière du 
thëâlre o& d'anciens succès Thonôrènt , où de 
nouveaux succès l'attendent , a publié un Re- 
cueil de fables qui ne peut manquer d'ajouter à 
sa réputation. Au lieu de se traîner sur les traces 
d'un modèle inimitable , le nouveau fabuliste se 
fraie une route nouvelle ; il atme l'apologue du 
trait le plus aigu de l'épigramme , et force le 
vice ou le ridicule à se trahir lui-même par le 
cri qu'il lui arrache^ Quelques-unes de ces fables 
sont des chefs-d'œuvre dans leur genre : vous en 
jugerez ; je vous les eûvoie. 

Vous avez été content de la tragédie d^Omû^ 
sis; vous ne le serez pas moins des Veitties 
poétiques , oii le même auteur exprime , eii vers 
harmonieux , ces grandes images ^ ces pensées 
sublimes qu'Young avait noyéés dans un fatras 
de rêveries mélancoliques. M. Baour-Lormian 
a fait passer dans sa traduction de l'Aminte du 
Tasse toutes les beautés qui ont sauvé de l'oubli 
cette froide pastorale. 

Le poëme d'Amadis des Gaules , faisant suite 
aux Chevaliers de la Table-Ronde , mérite l'ac- 
cueil flatteur qu'il a reçu du public. Cet ou- 
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vrage , où règne une facilité prodigieuse , un 
esprit enjoué, vif et piquant, laisse à désirer 
plus de couleur dans la poésie , ^t plus de cor- 
rection dans le style. 

Les Troubadours sont le début d'un jeune 
homme qui s'annonce avec un talent remarqua- 
ble ; mais on cherche dans son ouvrage de Tin- 
tér&t , des épisodes , un plan , et même un sujet. 

Après avoir lu le fiecueil des élégies de ma- 
dame Dufresnoy , qui se distingi^ent par une ex- 
quise sensibilité , vous lui assignerez , j'espère , 
xme place fort au dessus de cette M"^ Peshou- 
Hères ^ à qui Ton fait une réputation extrava- 
gante , et dont le mérite se réduit à deux ou 
trois p^etites pièces , qui ne lui sont même pas 
irrévocablement acquises. 

Après le poëme de Tabbé Delille sur la 
conversation , on a pu lire l'épître qu'a publiée 
jjlme de Vanno^ sur le même sujet : c'est en 
faire un assez bel éloge^ 

Je ne vous parle pas de cette fou^e d'opuscules 
en vers , qui survivent ^i rarement à l'article du 
journal qui les annonce ; quand on lève un plan 
à la hâte , on ne s'arrête que sur les poiats des 
plus élevés. 
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Parmi les ouvrages en prose que je vous en- 
voie, vous di^inguerez l'Histoire littéraire d'Ita- 
lie , où l'auteur déploie de vastes connais- 
sances , un esprit supérieur et nne érudition 
profonde; peut-être trouverez-vous qu'il ap- 
précie quelquefois avec plus de talent que de 
justesse ^ avec plus de prévention que de jus- 
tice , le génie des écrivains qui. ont illustré 
l'Italie moderne ; peut-être lui reprocherez- 
vous d'avoir épuisé son sujet , en exhumant une 
foule de noms obscurs qui retombent de tout 
leur poids dans l'oubli dont il cherche à les 
tirer ; mais vous n'en admirerez pas moins ce 
riche monument littéraire, qui manquait au 
pays même à la gloire duquel il est élevé. 

Vous avez été trop content du premier vo- 
lume de V Histoire des Croisades ^ pour que je 
vous Casse attendire le second , dont la publication 
est de même date que ma lettre. L'importance 
4u sujet, la grandeur des personnages, l'in- 
térêt de l'action , la vérité du tableau , l'indus- 
trieux emploi des couleurs locales , et Télégante 
fermeté du style , m'ont paru distinguer émi- 
nemment cette seconde partie d'un ouvrage dont 
le succès est désormais assuré. 
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C'est aœ idée benrease que celle de la Gaule 
paétique , de cette espèce d'Albuan dans lequel 
M. Marchangy a rassemblé et disposé avec art 
des sajets qœ peuvent s'approprier la peinture , 
réloquence et la poésie ; pour se figurer le parti 
qu'on pouvait tirer d'un pareil plan, il faut en 
supposer l'exécution confiée à l'auteur du Génie 
du Christianisme. 

M. Salgues continue à {aire la guerre aux 
Préjugés et aux Erreurs répandus dans là société. 
Il est difficile d'avoir raison avec plus d'esprit. 
On lui reproche d'espadonner quelquefois dans 
le vide , et de combattre des monstres qui n'exis- 
tent plus. Il répond à cela qu'il faut brûler les 
têtes de l'hydre après les avoir coupées , de 
peur qu'elles ne renaissent. 

Vous vous rappelez bien un certain baron 
de Gnmm , que vous avez vu souvent à Eau- 
Bonne , et que vous appeliez la Poupée , dans 
Fbumejir que vous donnaient le rouge et les^ 
mcmcfaes 

.Dont il ^utsoin de peindre et d^orner sont Tisage. 

Eh bien!, ce baron, mort depuis quelques 
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années, vient de ressusciter dans une Corres- 
pondance littéraire^ à laquelle des jugemens 
singuliers , des anecdotes piquantes , des bons 
mots peu connus , et des détails sur les plus 
grands personnages du XYIIP siècle , ont donné 
une vogue extraordinaire. Si vous ajoutez à ce 
fatras spirituel une trentaine de volumes de 
prétendues Anecdotes inédites qui ont été im- 
primées vingt fois, de Souvenirs qui sont dans 
la mémoire de tout le monde , de Portraits qui 
ne ressemblent à personne , vous aurez une 
idée des Mémoires historiques qui ont paru 
dans le cours de cette année i8i3. J'ai mis à 
part , et vous m'en saurez gré , le Glaneur^ qui 
se distingue par its aperçus fins , des observa- 
tions neuves et un style piquant ; les Portraits 
de M. de Meillan, et les Caractères de M. de 
Levis , qui m^ont parti mériter une distinction 
particutière. 

Le roman A^Eugène et Guillaume ne doit 
pas être confondu dans la foule des produc- 
tions de ce genre , dont nous sommes périodi- 
quement inondés. Un cadre vaste , un but phi- 
losophique , des caractères vrais et habilement 
contrastés, assignent à éet' ouvrage un rang 
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daiiijlajlili)éMlûnr« <y«fs y.relroiivèrez^tout le 
4akst oAd isokujâilteliii , , «n . ^gençn t aiin ^ un 
fispriÉ::ârpiti{!aiiik^:ni*ur6l; piss :AexMRlal•s«4- 
9•dm)dttflllO■UQiekaqll|^.dto inoadey)^ JU9* 
tesse dans le coup d^fliUr^e>lllBripésétDâi|ion., 
ylaè^t.Aaftichifif et?d'.adBéndoiFdai|5 le-étyleque 
ààigtàtt ei de coniBGlioii. Bsol-étrc^le staxès 
«délité x|ue ' bot otËvragè: obtienlt eû^U / été pèitis 
^dnéDaI>.si M^ •Binard/jqaî; parait i^étre jira^ 
posé .paiijr modÊle raateur de GU*Blas , eft tl ^ . 1 
son exemple, semé d'épisodes intérekaat'àHe 
fable dont l'extrême simplicité serait alors le 
premier mérite,. » . : .. ;. : 

Malgré votre aversion pour les romans his- 
tD|:»iqiies<f tttus avez in BVtvitn grafitditftëtiêf In 
ia^vdfo intttiilée ^: mdtàiBi^He W'^'Ckfirhnt; 
v«K n'en âtRi«fzipas' ^éins àWlèctéi^é dé 
MiOùmdé^ luFt^yem y sîloat le taMr dé>)Vi(i^ 
fOttP pbiMit etti^êcbêf ^lië Loâi^'Kln Mlfftt, 
iath ^OA'rkMft j\:é tjû'it^ dàris rhistëitè y ton 
^^dÉ^r^leV^n aÉlaM^i^d;^iÀ'ini^iAbt ; un 
-peÉsbifaia^>ins|ip{dé; • 'i < ^ ' [ 
" '^Vw^iittrek encort \ln'W)man i ittàis dé cetht 

wigë'i4\iAi»'fe^me!Mé^Bekùoo^ d^e^tif , qui 

IV. 16 
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peint ce.qvMle à tu, -qui exfnûtee'cè qa'elle a 
senti : des aperças fins , l'iubitude et la ' coa* 
aabsance du inonde ^i/Anslyté animé, fenne et 
(Hquant ^.ont classé cefteLpçodoctiM: San faonAte 
des plo&A^ables 4e Taniiée. ) , 

Ce n'est poéà.^nn hèinEi& qai -s'est atisé de 
faire jouer 'ià comédie à des Nègres et à des 
-Caraïbes I, qu'il iintouUîer de parler des spec-- 
taoles* L^Opéra. ( pour èommenoe'r par le pins 
brillant, tttion parole meîUea^). a'est plu» cç 
théâtre des arts r^ 

•» • . . ' . - ' ^ - 

Où les beaux vers . I^ danse , la musique . . 

De cent plaisirs font un plaisir uMque.' ' 

il,::' * M'.-.'i c »' ' / i)" 

Lapqd§iei,et la nj^ufiq^ey d^Wenaent jchaqne 
jour des^Gçessoir^ çhis^Jmati)$Gr^lA dansa, qui 
n'est, plttSf (jHe le t^t^ des pjjjMH^tes , mmace 
4e t<»ttt epii^liir ; et f^p^r pea^q^s no$ danstases 
s^ pei^firottfiuipnt 2^, |)Ofn.tdi|rp9i9r0U;i 'tourna 
sur -çlle^-j-rpi^^s, «iiwi ifiitci ^bJ m^ long^ms 
que lcs,4fti:yiçljes ^e^ipf^tiB-rScyl^î^i^ilijBSt pro- 
bable qu'on finira par se, 4îfipfi(3^.id*iAleih 
rompre ^dç tepis ,p|ii.t^^^.,)(^ .^ounbîJtoa des 
.haWcï par .çine ^çUçnv qji;^ jj^ i^.dMneic la 
p^in^. dft^wvre , et .paçi.desi jÇih|aJ# . q^'a.Aut 

, i I f \ 
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prendre fi feint\àlécontwyM^^tX&àisÊA que 
rarl soit^wveliUcà ce poîa*a«^^fecâ«aî vers 
lequel il s'achCT«iner:à %tnit\ pâs> jelon« un 
cDiip ffœil rapidcilsdiP Je*! oiïVMigrisi'dèB^ s^est 
eritîcIiT/cçitêlûittée<vlIeîrfi?ertdlwàcrteûaém^^ 
mipëriale.deiMhi82queu'> 5 • j '^» ^ • 

- IxùI,uAinkàÈr.WnôiêB%t pflràdié>sàr une par- 
tition àliettanak : il m'qst inMHl;ipqrims^ de^âëi^* 
tomter de^M^^Messe^du pbëme'qu'èpèax ^ 
i^norei^t les^diScfldtés: d'iin.pitrJBilitiv^ib^ ; 
-:La musique de l'opéra des. li^&nmrÀgi^, que 
les'ainaieiiis de )t'art s'accoidçiit à 're^ai^ 
4mmméne^cheCHd'Qrav£e ^'tmi grand bampo^ 
tem*!^ n^ pas eu cel'qiMi pepl appder ùu 
inçcàsipcipalâiîrei maif cmii^eirfcfdaYèc plns'de 
plaisir la : s:éednde : io}% ique :\à .première ;; mais 
on- f ttsoàveiîtoujourstâes ibeantës. nQuvélles : 
est-il bien certain '<]^'uiDifiQCciâ -de. cette na.^ 
tiire ne< soitipasipréfëiaUe à^(^' engotteaient 
doqtrl-est quelquefois bi^nIdtffi£ile fde seifefadre 
ccanptë?'^ • -i .;'..' •.: 'li -v/. .y ...-.'j'u) 



I \ 



■'■ . Le sujetude Midêd'û parn d! autant moins bien? 
dboisi <pour iè théâtre .de' l'Opéiia-, . que . l^abteùr \ 
en ip|riYant<eMe;magrci|eniie^}de sa) baguette 9 et 
âiocherchantiÉ! jions^ iptëcessiâr à ises> chagrœs.v 



y 
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•tt lififcde!.iMna2épwtaiilèibpai!iSi^ Artito^ a 
Mnatiiffiii aolioipattèffi JtpBou ., ret'Vtil; prpré. des 

gottini, dans un ballet diL^ofteeS^iem^ ohU^nt 
aii^ifil'Jiiille[)itaâ«ie mctfà&ûl^'aKMftJàN^aiilo- 
uém9\ iiki ip(|UfcféHreii)f(mab : étftnpinsàé plit& 
M» ;'«t{)0^iiptafiiijb;^ fiittopiaférlieilgettQ avec 
plus dfirsaasilâilé;) .dë.{$oâi:r îëi:-d'ild<pMiice. 
€6jJ)AH)tiv^M\MilbiKi qofàpisi: fi^ao. beam- 
Gdspr^e-itaieil t ^ inW. ^'àti tr8;1osI> ài w&és . jtbux ^ 
q« çAà lia?il^:na3'^tttrDi»nqaer )de. faisft à 
L^pési»<f^fflmrfqaf éaMpiloesttemf^^ llne^ 
riîtii4^)rctljfi)»lbffeiEivoe ('màteiKaiice cpn 
dtfoid^Bt! 'àoc'apIriuttJjil^D^raLet iet, hallrfa' dé 
pacoHkoivJiCii' tirosiiiifiBil^aifinj.imtisciata y les 
elufs-tidloeuTie des:>anitoi»'t^éAfa)SSi)^ r 

Dttsis<^)^ oomptè aéénnfliire^quAjdiipeuS'retdi^ 
àlatàte^ stofitéarBibirque )elBe[vlû»f donneipas 
mes opinions pour des jugemens : dette M- 
manqua «st isuittoufc èsssptieHé ëli dictas {lariant 
de la: ^hu&4ie^-<Frqû^aisè/>0à;é} dbnnë ^lar ce 
Ihë^tM'^pliisIâtirs^.oiiTffagf» nsuitéaii4.>LQ'i(|re^ 
mta? î^oir. aidre dvadaW, tttenéetHvahis^Jjesl 
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«ne ttakgédi^ de Tippoi^Saèd , sur Ia<}Belle tou» 
me permettrez de garder le silence, 
t Si vous me demandez , après aroir lu VlairU 
gçnfe f comment il ; se fait qu^une comédie en 
cinqjactes, envers, dont le caractère est bien 
conçu et forteme&t ttâcé , dont les mœurs sont 
vraies ; dont le style est de la meilleure ëcole , 
n'ait pas fourni sur la icène une plus longue 

carrièi:e, je vous répondrai. J'ea aurais 

trop Jong à vous, répondre. 

NirUisJIesï le début d'un jeune auteur, tra**. 
gique qui- s'annonce de la manière la plus 
brillante. Quelques défauts dans le plan et dans 
la contexture de la pièce sont compensés par une 
sensibilité profonde , par des situations du plus 
grand intérêt et des beautés du premier ordre. 
. Je ne vous parlerais pas d'une petite pièce 
en un acte et en prose » intitulée la Suite d'un 
Bal masqué^ si, depuis la Gageure ^ je connais'- 
sais quelque chosie du métne genre que l'on pût 
comparer à ce joli ouvrage pour l'esprit, la 
gr^ce et la peinture fidèle des mœurs de la 
bonne compagnie. L'auteur de cette comédie est 
u|ie femme. 

De toutes les pertes que le Théâtre-Français 
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a fiâtes 4q^ qaelqiicj atMes v la plu^liékeiitâ 
et la plus irréparable Jest 'celte de cett» aetriea 
mimitable sur qai l'art «t^la nafdre semblaient 
avoir ëpaieë leurs dons les plus rares. La mort 
de M'^* Contât laisse d'^dterads regrets aux amsK 
iBuis dîoiv art cbkruuwt ' dettt dite était la 
gloire et ie modèle. 

La retraite à'Etteçhu n'a pas été moifis fu- 
neste au théâtre de rOpéra^Coviiqiie.rCet ei- 
cellent comédien , que vous n'avieft pas connu, 
a ^t pendant vingt anXs lesi déliieos de Paris. 
On ùmaoloit jadis une hécatouibe sur la tomfie 
dea hommes dont bu ' irôolait lionorer la mé- 
moire : serait-ce à rimitatibf d'un pareii sacri^ 
fir^ qii>A a icru derotrt^saerer ta retrûte de 
cet adenr par la chute de taèt ide pièces noun 
velles , dont il faut néanmoins séparer deux 
ouvrages qui ne font point partie de ceinte liste 
mortuaire? Une feoiine ( cette aMée >^gnrera 
b(en honorablement dans les annales: du ^eau 
sexe ) a jeté, s«r :utt i^aiïevas de Dufresn^ , in- 
titulé ks Deux Jaioux , quelques morceaux de 
musique qui Tont placée , dès son début , au 
rang de nos plus agréables compositeurs, le 
Nouveau Seigneur de i^iUgge est une production 



iii\)siQ4(l^ pleine 4e gcàçe et'.dei'cbartaev oè 
Tauteur 9 pr^av^ qu'uaje ' loAguç ateonisè de 
Paris , si nuisible au talent du poète, est sans 
4iuig0r au talept du musicien. 
. (Jrétf y e$i da ««nbre des Jw^mmes eëlèbrcs 
qaç ncius ^VPI|S à i*egtettfer. V^iï^ avea applaudi 
aux pr?ttii^ri siKçèa de ç^t ing^Bieux composi* 
Uut^ dant la via n'^ éM qu'an Ipng triomphe, 
et ji qui la nation entière a p^yé jiii juste tribut 
d'tiQwnag^ft* ... 

JL^Odéon, en sa double qualité de théâtre 
Français et Italie»* a hvï iinàlheiiretisenient 
spéculé eetle année sur les drames et sur les 
oper$ /leria, Le publie <| bâillé au tiagiqm bmir" 
geois\ et le beau monde, qui mériterait quel- 
quefois uiu» autre épîthète , n^a pas eu la pa- 
tience (quoiqu'il parût en xvokt fait U gageure ) 
d'eofeudre juâ<|u'att bout les *$érieuses ineptks 
dont les ebanleurs ultramontains ont ici le mal-- 
hfiiireuK privilège; 

UOpéra^^bi^^ propreçoaeat dit, n'i| point 
partagé, la étsgfâcé. de Topàra sérieux; mais 
il B pendu, , éaasiiaiperatnuQ de .M*^^ Barilli , 
sa gloire et son soutien.. Cette excellente can- 
tatrice ( qu'il faut ajouter à. la liste dks pertes 
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irrëparables de l'année) avait trouvé Tart de 
concilier à son taleàt tous les goûts et tous les 
suiTrages. 

A Texception de la grayurê du beau tableau 
de Gérard, représentant la Baiattk d'AusierliU^ 
que le savant burin de Godefroy a reproduit 
avec beaucoup de succès , les arts , dans le cours 
de^cette année, n'ont fixé Taltention publique 
sur aucun chef-d'csuvre. Les peintres , les 
sculpteurs, les graveurs, préparent ^ dans le 
silence de Tàtelier, les productions dont s^ en- 
richira l'exposition prochaine. 

Ma tâche annuelle est remplie; vous voilà, 
mon vieux solitaire , à peu près au courant 
de notre situation physique et morale. Une re- 
marque affligeante , qui ne vous aura point 
échappé, c'est que la mort, parmi nous , n'a 
point ff^ppé au hasard , et qu'elle a trop bien 
choisi %ts victimes. Si le système des compen-» 
sations est une loi de nature ( ce qui ne me 
paraît pas démontré) Tan i8i3 doit avoir 
donné naissance à uii grand géomètre, à un 
grand poète, à un grande musicien , à une fa- 
meuse actrice et à une excellente cantatrice. 
De tant de pertes la plus sensible aux enfans 



d'>ÀfX]^)4Hi ^:«^: ^e rabbë DiUlle^ le seal 
^i:94u(;^iH: qui «Upriy place à côté Je ses mo* 
dèles, et Tan des plui. grands pioètes dont 
s^honore le Parnasse français. 

Pour terminer Tesquisse de ce vaste tableaui 
je devrais vous parler de nos ridicules ; mais 
que servirait de vous apprendre qu'après avoir 
emprunté leurs modes aux Grecs et aux Ro- 
mains , nos dames mettent auijovrd'hui à con- 
tribution le Japon et la Chine? que les plus 
grands ëvénemens dont Paris se soit occupé 
pendant Tannée 181 3 ont eu pour objet le 
retour d^une actrice , et les querelles de deux 
autres? que nos élégantes ont couru , avec le 
même empressement , au Cirque de Franconi, 
pour y voir ViUphant , au Palais , pour y 
prendre parti dans un procès scandaleux , et aux 
séances de Tabbé Faria, pour étudier le som-- 
nambulisme ? que nos oisifs ont mis la plus grande 
importance à la recherche d^un m^uYBis portrait 
de J, J. Rousseau? enfin que nos badauds se 
sont extasiés en présence de la chasse aérienne ,- 
des enseignes en tableaux , des Chevaliers de 
Malte 9 de la course des chevaux et de la lionne 
de mer? En convenant quMl n'y a point là de 
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matëriaux pour Thistoire , soàvenez-yous de ce 
mot de Montesquiea : Heureux k peuple dont 
Vkistaire est ennuyeuse / • • 
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